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extraits de congrès








Canards sur les canaux, et le bec

Du langage avec le couac des berges

Accointées au tournant sous le coude

-Ils continuent sans tête à l'horizon;

Tâtonne un nuage, canne blanche, en-cas

Au ciel, d'une buse; énormément ouvert

Son plumage immobile ramant; de rumeur

Vont les plis ondoyants sous le jaune des palmes;

Un rayon qui émiette, miche claironnée

Par tes doigts tictaquant, des vitrages; ballons

Et coup de sang du soir à boulets rouges sur

Les étals du couchant- et l'aéron traçant

La ligne où tu te tiens debout, jetant les mots

A pleines mains aux foulques de nos turpitudes. 












Oui, caille à lhorizon dun rouge et bel éclat

(Mortellement frappée par le coup

Dun tel éternuement, lémaciée cohorte

Fardée de plombagine et aux yeux de pétrole

Seffondrerait crois-tu), et dans laffirmation,

Comme lagua alta ronge les fondations

De la cité, tu bats les cartes biseautées

Des incantations, tes yeux étincelants

Ecartent les drapés subtils de ta jeunesse

Encolombée denvols sur les coquelicots

Du seul geste solaire (il cueille violemment

Cette douceur guerrière à même ses offrandes

Où sagenouille lêtre); et ta pupille éclate

Et flamboie à linstar de celle de Rintrah. 



  (révolutions )






Les feuilles oscillent le vent vient frôler

Les pierres du mur baigné par la lune

Où s'épèlent les ombres furtives et pâles

Des fines gazelles de l'air (silhouettes

Coups d'ongle sur les épineux

Pivots des lézardes). Là bas qui rougeoie

Murmure. L'écart

Penche un tronc flexible et sombre, l'étang

De l'heure sereine et pleine revient

Au consentement des roseaux avides

Happer l'étendue où se suffit ta joie

Désencombrée des vains débris de ton abîme

Apaisée par cette immobile finitude

Entée parfois d'un vol d'oiseaux récalcitrants. 














L'otarie du jardin dévorait nos instants

Sous la forme de petits poissons miroitants;

La serre comateuse expectorait ses palmes

Dans tes yeux inquiets de l'heure qui venait

Pousser les visiteurs vers la sortie toujours

Définitive, car demain était pour toi,

Jamais plus, (nous vivions toujours à la lisière

De cette embolie qui guette le présent).

Aujourd'hui du sans-toi, l'otarie du jardin

Des plantes ne dévore que la chair des mots

Et tient en équilibre le sens de ma vie

Sur sa truffe en rotant cette noire ironie

En ce temps de disette à l'autre et que déjà,

En ce moi que j'étais alors, tu pressentais.



  (l'otarie)




















Raffole du soleil dans tes cheveux,

Monte à la cime dorée parmi les pierres

Et qui ont soif, très soif de tes orteils,

Etends les serpents de ton sang

Dans le rocher de l'air, porte l'urne remplie

D'un vin tumultueux comme un venin de vie

Pour qui peut contempler l'épaule qui la tient

En équilibre dont tu joues perfidement

Sur les remparts de Troie.

Homère aimait le doux javelot de ta langue

Qui perça les flancs des grecs et des troyens

Et qui unit Priam à l'assassin du fils

Au banquet où les mets et les morts rôtissaient,

Au son paradoxal de ta musique, Hélène.



  (Hélène) 7 avril 2003














La robe druidique des pierres

Se plisse aux commissures de l'ombre, (les haies

Qui avancent leurs museaux d'épines

Flairent les relents d'une biographie,

Ce coup de Trafalgar abattu sur le livre);

Une nacelle monte et coche d'un coup d'ongle

Un parcourt vertical au sol; effusion 

D'un corps cabalistique, voiles s'étirant

Sur la boite à angler

Du ciel,

Qui tire son portrait dans la nasse des anses

Aux basses-eaux agenouillées;

-Dans le coaltar des pages litant la contrée,

Un pressing de mésanges. 


Chahuts philistins au sol,

Corvées au ras bord, lancinante

Fanfare de glaives,-cuirasses;

Et des commissariats de buissons,

Des outils giboyeux qui requièrent,

Pierres qui lessivent leurs draps d'éboulis;

Où la houe de la boue assèche son bréchet,

Se ponce le liber au genou du silex:

Concertation de haies avec les lignes d'ombre

Aux lacis engavés d'un bafouillis de ronces

Etirant une jambe et geignant de son bras,

Se voûte rose obscure;

-Et les implants du songe

Où craille une corneille.



 19 avril 2003 (la corneille)












Remugles d'yeux en grêlons

Dans les mares, (la ventriloquie

De cette véranda où tu te balançais

Désignait tes genoux), l'odeur de sécateur

Au cadran du lierre investissait l'endroit

Le plus louche de ce carmel d'après-midi,

Où tout un phalanstère d'écarts conjurait

Le manteau de l'orage où la croupe saillait

De l'éclair, et béait

A faille que veux-tu, (le songe très obscur

De ta simplicité souriait au chaos,

Sur le débarcadère infime d'un gravier

Décimé à tes pieds). 



  ( un gravier)














Parler de ces arbres, ces murs, ces bottes

Ces lieues, (friselis dans le vert

De la langue), ces poires

Tournant à l'envie, parler

Des pis de la pluie dans la paume du vent

Et des anciens orages, tout le tremblement:

L'incendie, l'engueulade, la ferme;

Parler de l'épars, puis du puits,

Des ruines de la Madeleine, parler

Des fantômes, du roost écossais,

De la mare au diable,

Parler du procès

Comme hanter les choses en quête de choses,

(Et d'Anaximandre…

 (délivrance)





















































Les barrières, tes cheveux, la casaque des prés

Au poteau; alentour tout un chantier d'épaules

Où s'impriment tes dents; curetage des eaux

Agréées par l'ourlet au bas mot de ta robe

A peine agenouillée, l'âcre encens des criquets,

Au label des élytres, socs de transparence,

Avec le silenciaire des intermittences

Au corner de midi, halètement des pierres

Et celui de la terre au galop, l'août des reins,

Le formidable donc du jour-, et le caprin

Stock de bonds-, et l'enclos où se tient le congrès

Des arbres boomerang-, et l'écorce lovée

A ta cuisse, tes doigts, la lumière palmée

D'onciale aux in-franchies falaises de tes ongles. 










Et comme inconséquente la vue se retire

Au prédicat des choses: Ce sont des complies

A l'épair des nuages, l'ag des peupliers

Piétine la rivière au bla bla dérivant

Entre les falbalas du zef-. Et du profond

S'échafaude le ciel, où comme un ventre imbu

De sa portée d'éther, tout le bleu s'égosille

En son in proféré et in-ponctué propos

Tout en répudiation: Un sénat de colombes

Où s'ébat la pensée; rien que cette injonction

D'insecte sur la tempe, ce frou déshérent

Du temps; puis à nouveau

Le fourvoiement complice avec la déchirure

Et son imprescriptible et intenable score. 








C'est tout un jeu de deuil dans le regard

A l'entorse des sèves, où cet encombrement

De réseaux vicieux de l'été contondant

Morigène ses meules, hèle la truelle

De ta vue depuis cet appareil de haies

Qui s'efferve de mouches; près d'un éboulis

A l'odeur de fêlure, vibre la férule

D'un laps de silex; on cueille l'étendue

Au faciès de la ronce où c'est en équilibre

Le couac de l'instant: Notre histoire essaimant

Ses stèles, ses fantômes, ses progénitures

Sur le pré qu'apostrophe le dé de ton nom

Et la machinerie frivole du présent

Qui dresse ses tréteaux dans les non-lieu du temps.














Descendent sur les ornières des hordes de brume

Avec des gestes rauques très précautionneux.

Elle attouchent aux luisances de déluge

Qui ondoient les bords; l'arche de l'ados

Mouille dans l'intervalle où le regard se prend

Au bec de la perdrix; taloche du vent froid

Au mandala du voir; des odeurs de coups d'ailes

Volent où se dégage… Et c'est un point d'envie

Où la soif s'évertue sous cette lampe d'ombre

En randonnée de houille, en campagne nolée

Par la langue ( la lande saturée de mots

S'offre à cette ordalie de l'orage). Des voix

S'aqueducquent très lors, très près- et l'horizon

Dépose son rameau dans l'écart qui s'écrit. 



  ( 5/04/ 2004)














Dans les éboulements fleurissent les brèches

Et c'est sous la langue, arquée par dessous,

La ligne d'eau noire tire sur le fond

En humant son crochet qui s'agrège aux masses

Brèves et velues; caresses d'estuaires

Avec des nudités d'agrafe et leur escorte

D'odeurs furetées, de plans enchevêtrés

Aux semis des compas, ( ceux des écartements

Font éclore cette ovation de vert tancé

D'un à-pic mortel ) et le champ qui s'épand

Force au plus près de l'agraphie ce qui s'efforce

A dire le sans-toi du lieu, l'encoche nue

Avec ce parfum d'ongle qui plane; les mots

Qui arrivent à se manquer: La chair d'un nom. 



 ( rêve d'un nom ) 15/04/04














Telles incitations à des ras tropéïques

Talonnent nos pas à simiesques foulées

Dans le pré aux anciens accouplements-, béquets

De l'air au maintenant des sollicitations

En herbe, des parfums et des dramaturgies

Du printemps déloquées, des aires hérissées

Implorent la foulure à des écrasements

De temple-aux-abandons; des farines d'ébats

Se lèvent, crient famine des bêtes accros

A leur brièveté; des angles font semis

Où s'involucre l'œil au bord de nécropsies

En bouquets et des belles autopsies des fleurs.

Une chaleur assiège les chaisières d'ombre,

En ouvrant les genoux des ronces dans ton livre.



 ( 23/04/04 ) 














Cet écart rayonnant qui survient, ce coup

De scalpel du ciel : Et la tortue du bleu

Nous montre son faciès- (ou est-ce l'escarpin

Furtif d'une occasion qui pointe sous le plaid

Du jour ?)  A la terrasse, la dégustation

D'un alcool fort de jambes, l'interview de rien

Qui s'étire en fumée, les journaux parcourus

Pour juste un aperçu du monde entre les coudes

Et le Schopenhauer d'un café fort qu'on boit

Sans y goûter vraiment, ce visage qui passe

Et qui n'est pas le tien, mais de ton cher fantôme

Hachurant l'éclaircie. En face le Pierrot

Du mur hypertrophique nous mime à regret

La verticalité tangente d'une idylle. 

(à la terrasse d'un café )








Ton souci fait un bœuf avec le temps

Et butine le miel d'autrefois dans l'instant

Qui rameute l'espace ; et la perplexité

Au profil de médaille blute ton regard

Sur le plus petit grès dévoyé au hasard

Où pavoise la vaste place de ton corps.

Et l'entrepôt du large où le sel de ta voix

Brode l'exactitude au plastron des écumes,

Se hisse sur l'épine- à peine distingué

Son mouvement furtif- et ce dégagement

Des souffles, (l'alphabet sur les tessons de l'air

Coupant) dicte le vif, épèle les jarrets

De la durée cornée à l'ados des terrils,

Enumère le rythme au hic de nos raisons. 


 

Des écarts sur-le-champ nous requièrent

Aux buissons l'abbaye des complots

Qui bourdonne abusive autour de ton idée,

Et le gros œil de mouche des mares

Mate l'entre-bleu aux sentes des nuées

Débraillées exhibant l'intimité du ciel ;

Partout des tracts d'odeurs

Levés des lents recès en vol effervescent

Quand le vent parle bas à des suints d'orage

En carafe aux ornières ;

Où ton désir fustige un entretien d'orties

Viennent les mots pressés

D'étreindre la bévue qui circule à travers

La contrée managée d'une régie d'épines. 



(18.07.04)














Il est loin, quelque part, ni ailleurs,

Mais dégage un moment de coupoles,

Une serre et de longs figements de tes yeux

A la vitre, à des nues, des aisselles,

Ce sont des pensées, mais dégomme un instant

La route parcourue qui luit d'ailes

Au marcheur vers ce point, ce vide: l'orée

Ouvrant à l'aire et tourne au visage ( le tien?),

A l'image, chevauche à cru sa perspective,

L'ironique envie d'abords où se fixer

Dans le lieu pli à pli, dans les feuilles,

A des couverts chaulés de pluie, dans la tiédeur,

Ou larmes d'excessifs alignements, au long

Du soc traçant l'entaille en berne de midi.



  (18-19-07- 04)


















Quelque chose se plisse dans la cohérence

Où tu bouges ton bras, où tes genoux s'incrustent

Au flan des basses flaches ( c'est une échancrure

Qu'ouvrent les sabines aux baies de la soif

Pour déniaiser l'endroit ). Enlèvement scabreux

Où la vouivre sournoise vertement nous dome

Et nous taille à la hache, ameute ses dessous

Troussés jusqu'à l'orage, intime l'odorat,

Déverse ses relents de voûte à l'horizon

Où congressent les mots dans les concavités

Que hume le Brésil de l'œil, des incendies

Ourlent ses falbalas où bourdonnent nos faims

Huchées dans ces parages "de haies accroupies"

Où flotte l'oriflamme éberluée d'une entaille.



 (relevés excessifs) La fargue 25/08/04.












Du haut de sa tour il regarde

Un couvent de grues, les clapiers

Apathiques du jour où le jars

Court après sa blancheur qui s'envole.

Il flâne à coups vitrés de monocle chasseur

En giboyant à force de poignet sur l'erre

Où domine la neige, Lady au cul nu

A laquelle il destine un cygne raturé;

De Mélisande un long cheveux démesuré

Fait crisser son choral de patin rejoignant

L'aile de l'étendue sur l'ardoise éméchée

Qui n'a qu'une parole. En rappel sur le flanc

Du cartable posé de biais, il se confond

Au plumage du rapt, à la serre enferrée. 



 ( le guetteur)












Ce grand-écart floral sur le champ: des hamacs

De lumière en plein viol; des ornières traversent,

Ce sont des oiseaux; et les fleurs posent nues

En secousses sismiques jusqu'à l'épectase,

Et des éventrations superbes de rubis,

Au cul bleu-noir du ciel, Voluptas de l'égide

Braillent d'étendue débraguettées de frais

En un rot guttural de satin; folâtrant

Avec les centurions de nos divinités,

Nous guettons l'éclosion sur les frustes ténèbres

Des corps affairés au tuf abécédaire

Où pissent des accords ventrus, des Hippolyte

Abreuvées d'alphabets, petits poucets des pins

Semant leur ombre avec la forte voix des paons. 



  (floralies) 8/10/04














Sur la première marche du premier étage

A fleuri l'ecchymose d'un genou d'enfant

Enté de la peluche louche d'un ourson;

Sur les intermédiaires traînent les lunettes

Myopes d'un miellat épais, jaune et poisseux,

Fracassées d'une étoile; et sur la prime marche

Du second étage à l'odeur de lessive

Git la serpillière de l'in-proféré

Au visage d'inondation qui se souvient

Des larmes encaissées puis chargées sur le pont

Lessivé à grande eau de notre embarcation

Qui tangue et qui tournoie. Mais retourne la tête

En montant, pour entendre s'attarder ton pas

Sur le palier d'étages qui n'existent pas. 



 ( l'escalier) 22/10/04














Le peignoir inélégant, presque inopportun

Du matin, te gêne aux entournures,

Celles de la vie qui gonde la fenêtre

Pressée de parler, la bouche ensalivée

Par les stries de la pluie dont la dramaturgie

Du jour est imprimée sur la pâle momie

Du drap qui s'évapore venu de la vitre

Et claque comme un os de sèche, un adieu blanc

A celui qui vécut ta vie durant la nuit,

Dont la plainte étouffée porte cet uniforme

Qu'ont les prisonniers, dont tu es la dépouille,

A peine le fantôme en sueur et déjà

Vivant d'une autre vie, penché sur la blancheur

Du jour creusant sa fosse, et ses didascalies.



  ( mort d'un rêve)




















Soupirs des ascenseurs qui coulent comme miel

A l'intérieur des bâtiments où l'on oublie

Les durs échafaudages de l'histoire en cours

Quand les amants y pressent le chiffre d'étage

Où rejoindre leur ciel, insouciants et heureux,

Heureux d'être insouciants, butinent la montée

Vers de plus beaux saccages, draps pavillon-haut,

Essaiment les abeilles de leurs corps suants

Très loin de la banquise urbaine qui craquelle;

Et la douce anarchie des lampes tamisées

Les berce de sa palme entre les murs du temps

Couleur de mer tranquille et d'orques bondissantes,

Alors que tout autour, indomptable, on entend

Haleter l'injonction fruitée des ascenseurs. 



  ( les ascenseurs)












Cyprès, lune-Enoia, oiseau-quatre-vents

Dans l'île de soi, mais partout

Immobile en conversation dans le multiple

Et changeant, dans le pré congressant

Avec le rien, le rare, le changé, l'affût

Du continuel, sarcloir-ossuaire, habitat

Des mots éparpillés composant le quand-même

Ciment avec l'être, dérision mais

Caprine et arlequine, butineuse, spray

De sa propre tension interne sur le pré

Texte d'éternuement des surfaces cratères 

En floralies plongeons de braise déployées

Comme gorge en liesse de lynx au pharynx

De l'amoureuse ruche des propositions.



  ( dans le pré des propositions ) 


















Des tenailles les yeux dans les bois,

Main chaude sous les feuilles, ton froid

Dans le soleil qui mord,

Alors qu'on se souvient du biseau chaleureux

De ton sourire, l'aigle

(Il en a l'envergure et l'instabilité),

Tourne dans un ciel de lièvre, le tournant

Des fourrés souffle ses bougies en murmurant:

Happy birthday à ce

Fantôme qui écrit avec l'ombre des mots,

Les ayant oubliés sous la presse à automnes

Qui d'année en année édite ses coupures

Craquantes, jaunissant les pas et qui pour lui

Sont plus précieuses que les rouleaux de Qumran.



  (encore un automne)








Cette coupe sur l'air: des onglets, des ourlets

En jongleries de fleurs et de blessures dans

La chair bleue de la haie-, ses toisons de pénombre

Avec le oh là là des ronces et des baies

Et le bourdonnement tout près dans le filet

Que tisse le silex des sueurs d'étincelles

Avec de petits viols soyeux dans les sentiers.

Acquiescements de plaies et gemmes nuitamment

Comme envols des écarts du drap des éboulis;

Et sous quelque patience d'orage, le lac

Attend le pur midi de sa lapidation

De la main apparue semant les ricochets

Des pièces de scrabble du jour-, et dont l'accord

Démaille mot à mot la truble de l'instant.



  ( 21/22 février 2005 )












Mercuriale au talon dans les herbes, rosée

Abattue d'un regard: le tien-, et des ponts

Qui font des enjambées cruciales-, scieries

De l'absence et du temps ébruitant la contrée

Avec les angles morts qui flashent: telle épaule

Et l'empan d'un adieu; la civière des eaux

Emporte le parbleu du ciel qui se déloque

Sens dessus dessous montrant ses falbalas

Au ferry des éclairs, idyllant aux silex

A des odeurs de chair contre chair-, et ces bleus

Sous le horion du vent: car ce sont des cinglons

Ces douceurs de traverse qui damnent et niellent

Tout le paysage, ce partout de toi

Qui déchire. Et la mer en cure dans tes yeux.



 (ce partout de toi 5/3/05)












Au hameau quelqu'un crie: "tenez vos bêtes"

Et plus loin c'est un chien qui aboie,

Gardien d'une villa bon marché "Mon repos".

Près de l'auge aux cochons des images se vautrent.

Un tracteur fait un bruit sans triomphe aux labours,

C'est Dimanche on regarde les nouvelles fraîches

Avec du sang, des ruines, des murs, des enfants

Aux yeux d'impacts de balles devenus des balles,

Un défilé de mode, et aussi inquiétant,

Le rapport d'un expert sur le réchauffement

Des climats à venir, les enfants sont contents

Car il a évoqué le sort des dinozors.

Et placardée sur un pylône, une affichette

Discrète annonce un récital de poésie.



 ( poème facile sur les dinosaures)










Ce sont des peupliers, disait-il en tournant la tête

Vers celui qui faisait la moue en déclinant

Les mots de bienvenue des feuilles qui tombaient

De sa dénégation, (car on les célébrait

Pour leur nécrologie, nous étions en automne

Où tu disais aimer le côté chat des tombes),

Et le parc se peuplait peu à peu d'à propos,

Le numen dans le vent faisait des tourniquets

Dans le clinquant des gaufres; d'ailleurs disait-il

Ce ne sont pas des peupliers mais des pinceaux

Peignant le bruit motorisé de l'autoroute

Qu'on entend pas loin; l'autre ne disait rien;

Quand un coup de tonnerre chassa les enfants

De l'arbre où ils nichaient, comme des poussins morts.



 ( écrire dans un parc 11/03/05)














De petites cathédrales de feuilles et de boues

Aspirent les pas, dégagent des odeurs d'abandon

Comme un corps ses compas de sueur grands-ouverts;

Et cette Oise couleur d'urine

Qui sourd aux genoux malpropres des carrières

Accroupies fait ce bruit goulu de fissures

Des accouplements-, et dans les draps des palmes

S'érigent des splendeurs qui rutilent; les reins

Du ciel font brasiller un feu de salamandres

Sur les pilosités et les halètements

Des sentiers où se lèvent des bêtes bossues

Qui ébrouent la pensée, ( elles sont bien d'ici,

Ne migrant qu'au présent )-, et sur les murs de l'air:

Les actes d'un congrès qui fut ici le nôtre.



  ( 17/20. 03.05 . Nostalgie du faune ) 


 tant m'an avez conjurée, fait la demoisel, que ja plus

  ne vos iert celée.

  Lancelot







Maintenant se cache dans le lac-;

Et les Visitations de la dame aux feuillets,

Dans le hameau subtil de ses hanches,

Heaume sur le crâne, en avant, palefroi

Du poème!- et ce, à travers bois d'ycelle,

Un volant de genoux sur la guinche des draps

D'acclamations partout; des légendes, des stères

A des bords travailleurs: (on coupe la forêt 

Où nous dormions, saumons fatigués de sueurs ).

Et les tracteurs du ciel estropient des gazons

Où claudique l'Eros distant de son pollen.

Maintenant se recourbe dans les eaux du lac

L'hameçon du coursier fringué de ses naseaux

Buvant à plein charnier l'hirsute profondeur.



  ( remplir sa gourde au lac-21/03/05 )














A travers les métamorphoses noceuses,

L'envol des plongeons, les dagues dégainées

Des haies au bagout d'aubépines,

C'est un arc-en-ciel de boue et de bonds

Aux ambages d'élans cruciaux qui fleurissent

A des flancs d'écluses qui montent;

Il passe un pensionnat d'aubes dans les sentiers

Avec leurs piquets d'ombre qui marquent l'endroit;

Les brumes ont des charmes de jupes fendues

Exhibant des toisons ferventes qui bourdonnent

Au boucan turgescent de Midi; au delà

C'est la ville aux ennuis supérieurs qui circulent

Et la chambre et la table où la circulation

De tes mots fait trembler l'asphalte du papier.



 (un poème-avril 2005)


















Un enfant monte la côte en courant,

Alors que le soleil arrive au pied du mur

Où la terre et les fleurs sont à moitié-, il va

Dans le brouillard qui cache ses maigres buissons,

Qu'il franchit d'un saut dans la rosée qui givre

Et feule à son talon; lui, sied à sa chanson

Tout comme à l'alouette, ( il nomme alouette

Tous les oiseaux qui tombent à ses pieds, pâmés 

Aussitôt qu'ils l'entendent-), et les mots sur ses lèvres:

"Les superbes boucles couleur de ce miel

"Qui vient des hauts-rocs, pâli tout au long

"D'un très durable été"-, sont tout

Ce qui reste de sa chanson maintenant

Que le temps lui apprit le nom de chaque oiseau.



  ( le nom des oiseaux-avril 2005)














Ces haltères dans les horizons: notre aube

Avec ses filaments violets dans l'effort; les fleurs

Sordides et belles s'ouvrant aux écumes,

Avec de petits crimes de nacre aux paupières

Et l'herbe de Glaucus à des bords; les gréements

A l'assaut des vents d'ouest; et la terrible gaufre

Du soleil à mordre et sous les parasols

Un sable de désert nous blasonne d'un corps

Dans les contradictions de sel et de varech

Où se froissent des tombes, (un rappel de colombes,

Où congressent des mots, s'ébat dans l'intervalle),

Et des enfants sont nus dans notre nudité

A demi: aux cabines du libertinage

Du ciel, s'outrent de petits viols angéliques.



 ( sur la plage)














Entre les grandes dents de la côte, ta faim

Caracole, dauphin dans la salive de la mer;

Le ciel baigne sa cuisse de peinture flamande

Dans le quotient de sel crachant les quolibets

Du désir à tes yeux, bleus d'un profil de mouette:

Et dans l'arrachement des grands voiliers du vent

Qui garderaient mémoire, s'écrivent tes paroles,

Où fardée d'appels brefs la falaise se pend

Tourmentée par les linges battus des labiales

Nues qui font la lippe à des remparts de lèpre,

Avec les grands envols des cormorans couleur

De fortifications, qu'un couple contemplait

A l'aide de jumelles, les montrant du doigt,

Comme s'il assistait à ses futurs ébats.



 ( les cormorans- île de Groix- mai 05)














Apparaît un mot, floraison, couinement, ou floc

Tombé de la gouttière, un sens qui fulgure

Et tout se résume, événement qui prend

Envol en essaimant tout autour, sébruitant

En silence et décline ses noms et ses vues;

Et les astres inclinent leur mufle sur lui

Qui s'involucre au tuf sur le talus fuyant

D'une étoile où s'abrège l'aile d'un oiseau

A ta hanche, tes yeux, l'Oise nue de ta voix,

La sphère de l'instant comblé d'une embellie

Comme un spectre vivant d'une saillie du temps

Puis retourne sur soi, c'est à nouveau le vide 

Sur le moi, le monde, adieu à une idée

Qui transporte son lieu sur un autre plan blanc. 










Les longues bêtes de ton regard circulaient

Alentour, félinement posées sur le tuf du présent,

Où les souches parlaient de haltes, des sermons

De silence au brasier des rosées fugitives

Pleines des dossiers ponctuels des déluges:

Et tout le pré gouttait, les haies étaient ouvertes

Au scandale du voir, et les rétivités

Des taillis et des ombres s'ourdissaient de mauve,

A fleur d'intimité sous l'arc de ta foulée

Où notre turbulence époumonait la chair

Terrestre où fleurissait une odeur d'éboulis

Et de démolitions, dont nous ne prenions garde 

Qu'à demi, et pourtant tes yeux marquaient parfois

L'arrêt comme devant quelque menace obscure,

Et qui s'ébouriffait innocemment alors. 



 ( 10/05/05)














Enclos gris à couenne requiem et pas

D'ascenseurs vers des combles, mais

Le vieux dos des arbres, le crépi des morts

Bottés de giboulées;

Le gospel des vitrages dans les entrepôts

De la terre fourbue rogomme un noir-fumée

Notre ombre des bois, notre nuit d'été

Avec des Colombines accroupies dessous

Qui mâchent un baiser sordide avec dégoût

Et pourtant d'une beauté folle qui ravage

Et de très jeunes crimes parmi les crassiers

Florissants des rengaines, rôts, vomissements

Rythmés au pas de l'oie, rengaine populaire

Ville monstrueuse, nuit interminable.



  (cité)










Au début violet de l'orage se lève

La fouine de l'aube à l'ourlet du balcon

Qui fait ombre à nos mains tachées d'une encre bleue,

Et qui s'accorde aux doigts des feuilles du sentier,

Aux ongles de momies fiévreuses des ronciers

Poudrées de cataclysmes. Tu ouvres les yeux,

Piochant dans la blancheur des signes sans appuis,

Afin de nous ouvrir les ravins de couleurs,

Les flammes des chambrées d'échos, huchant au loin

L'énorme appel désespéré " aux bandes d'or ",

Et au torse des souches à flanc de chemin

Qui monte lentement sur l'aile de la cendre,

D'un trait vertical vers le plafond des sources…

Et l'on ne sait déjà plus rien de cet élan.



  (début de l'aube-13/05/05)










La contrée se dépêche à grands pas qui fleurissent,

Eclatent dans les boues, les fenêtres des flaques

Où pleuvent des lambeaux d'oasis- et des bêtes

Etrangement leurrées de crins, de parfums

De salles basses sans commodités dans les enfances,

Avec des linges aux replis de tableaux noirs crissants

Sous la craie qui sépare. Et tremble comme feuilles

Aux bruits de l'avenue vitrée qui la menace;

Elle tranche l'écluse blanche où la paroi

De sa traîne balaye un peu de neige grise

De temps, sous l'averse se couche éberluée

D'être si attendue, si neuve, si rouée,

Comblée de nous confier ses bords, ses giboulées,

Son cours qui coule entre les doigts de la pensée.



 ( à nous, confiée 19/05/05)














Froues, Phoenix, atrium des folios

Rouis d'or: "Où tu t'es accroupie,

L'aire est d'un grand profit"-,

La vie à quai d'avril garde un froid;

Mais le pavé est clair, "il frétille"

Et veut s'émanciper, se découvrir d'un fil

Malgré les pages roses, accueillir les blessures,

Car la quille de l'air touche au sol.

Et la photographie de la pluie te ressemble

Malgré cette absence de ta hanche gauche

Nympharum membra disjecta, et ceci:

Elle a ému mon sang, elle éclaire les murs,

Elle roue sous son pas l'herbe et gerbe l'asphalte

Où me roule en ce je qui plus que moi la frôle.



 (rue Phoenix 19/05/05)














Les arbres s'égouttaient en abondance

Et tu cherchais l'abri dans l'obscur des feuillages

Et des bêtes velues des éclairs, sous l'averse

Amoureuse, "comme il pleut des cordes", dans les mots

A l'horizon chargé de langue, sous la pluie

Qui incendie ses granges, la main en déroute

Protégeant ses feuilles sous l'imperméable,

Où le sens était sec autant que le rocher

Qui rêve le rouir des larmes, des collines,

En un mot, le bas mot des frasques diligentes

De ce nœud coulant qui ruisselle et fléchit,

Et fêle et fait mention d'un total abandon

Dans la morte tiédeur des bois, des souvenances,

Avec la suspicion fervente au rendez-vous.



 ( questions de pertinence)




 (come in under the shadow of this red rock)

 T.S Eliot- the waste land







Sûrement, toute saison est cruelle et pas seulement

Avril aux lilas jaillissants, sûrement,

La terre jamais n'est morte, qui médite

Et engrange à partir de ses propres souvenirs

Et désirs, sûrement les saisons ne sont pas 

Plus cruelles que ne lest avril et pas plus

Celle qui nous garde au chaud dans sa neige

Oublieuse, l'hiver prévoyant, économe.

L'été bruyamment nous tire par la peau

Et milite à grands sons de trompe pour la vie

Cruellement ourdie autour de ton absence

Et son amas d'images où frappe le soleil

Sans ombre, si ce n'est, dessous ce rocher rouge

Cette ombre qui nous suit, celle qui nous rejoint.



 ( le rocher rouge 26/05/05)














Nib' de conquête: un incendie d'oiseaux,

C'est l'osier du printemps qu'on tresse

Avec délicatesse, et Pan se met au frais

De flûte qu'on étend comme un drap

Sur le fil haut-tendu de la lumière;

Et l'apocope aussi de l'Oise qui palpite

En envols, sur sa trace, par delà la zone

Où le regard se pose, où se lève et se trisse

Un éblouissement semant ses écorchures,

Où tout un zézaiement d'or qui ose, se pointe

Sur les nudités farouches des ornières

En haut-vol, et derrière cette haie, ce sont,

Les grandes obsèques des pluies qui se cambrent, 

Le nid des éclairs, l'argot de l'enrouement.



  ( Pan- 28/05/05/)














Sa sébile dans l'mur, s'exorbite

Un regard plus que vide-; "au stop",

Le passant déhalé qui piète prend le vent,

Qui tourne son cap et vague au partout

Des urnes, ces bornes, caniveaux, enseignes;

En prière aux vivants, s'adosse l'exténué

Bon vouloir des façades, et à quai,

L'asphalte-solitude saupoudré d'aguets,

L'ébréchure de rue qui monte et se déborde

Et fait rebord ici à l'à-vif des revers,

Entre les doigts déroulent le ruban du temps;

Sur le cadastre blanc qui sèche sur le fil

Cassant du souvenir se déclinent les pas

D'hier, et l'auréole des disparitions.



  ( quartier st marcel)








Comme un petit froid épaississant

Ses particules de lumière au bas mot

De la vitre écalée par les restes de nuit,

(Un rêve sautillant sur la disparition

De ses pattes frileuses), survient sur son angle

Le fin liseré d'un sourire frustré

De ses lèvres-; dehors succombait de blancheur

La masse impondérable de becs et duvets

De toute l'envolée cohésive au cadran

D'un jadis tout récent, quand vient à ricaner

Et puis à grimacer comme vague se brise,

La trop pernicieuse chasuble du jour

Au surfil ambigu qui fronce sur le livre,

Afin d'emprisonner l'oiseau défectueux.



 (encore un rêve qui se déplume 10/06/05/)














L'huis de la haie qui grince, et le feu

Qui brasille de baies-, plume et bec

Dans l'ivresse de l'air et cette fauverie

D'angles sur le trop-bleu des horions forcenés

Que la pensée s'inflige, les saveurs féroces

Des éclatements et des égouts de l'ombre

Aux écarts veloutés-, et les gangs de santé 

Qui saignent aux parterres, les etcetera

Du corps dans la musique agaçante de tout

Cet embrouillamini qui vole, rampe, mue

Et fait fumer un grog de sentes excessives

Aux portes des orages, s'enfler les égouts

De la beauté parmi les soies démesurées

Que moire un pot-pourri d'extase et de marée. 












 à Arno Schmidt







Crawl-, et patouille au loin de l'œil-, un crochet

Où s'accroche la question: en poupe, le foyer du ventre,

Et ce sont des nuées: le halo de vénus tout en poils

Sur la langue; une volière en sus, ma parole,

On nage en plein calice érectile du ciel.

Un poème s'écrit-, parfois-, dans les parages,

Et ses fermentations de couple au pied levé

Hoché sur l'horizon maiden's mouth, balbutiant,

Crinière avec la croupe et tendu vers le sens

Qui glisse sur le flanc; et la voûte en berceau

A comme un tremblement de plis entre les coudes

Où zone dans le blanc la tête qui s'étend

Sur son antenne hirsute; mais c'est lentement

L'entrée dans le parking et le carré vacant.



  (en route vers…) 24/09/05












































SE FAIRE UN LIEU







IL FAUT SE FAIRE UN LIEU

JOUBERT











































En lisant lAnabase

°

LOiseau-Coule-Rivière et la faux

de larbre des pierres, toute hache bue

côtoient les incendies chevillés à des flancs

aux poignets de captives des eaux;

les monts agenouillés troussent les cotillons

des ombres abusives qui bourdonnent.

La vue ouvre son couteau suisse et grave

lécorce de linstant; on baisse les socquettes

des filles de lherbe, Xénophon traverse

en Gloire le cartable des flaques. Une chose

ajoute à lédifice des choses pensées

qui est la pensée dont la truelle luit

dans le ruisseau qui passe et parle sur les os

iliaques de lArche lovée au courant.






















Trop de ciel

°

Les aras de nos possibles jacassent de plumes

dans lœil trop intime du bleu; accroupies

des adolescences de Temples urinent

quand souvre la cuisse insalubre du vent

sous lHaleine-Tortue des nuages;

mille dédicaces de couvées nouvelles

cognent leur coquille dun bec vagissant

tatillon et mâture comme un métronome;

nos îles picorent los-pépie des sèches

et font une poussière en braille sur les tombes

qui rédigent une pagaille de pollens

sur lôle et cartilage arable de nos songes

taillé en sifflet pour équarrir un souffle

qui lie la jactance emplumée du néant.


















Á quai et jus de chique

°

Sur le quai lhomme en vareuse hume

le Cohélet des «départs et arrivées». 

Les machines carburent au silence,

Bouddhas ridant leau et fétiches décume,

et laissent la parole granitique au vent,

au varan indécis de son grand mât qui tremble. 

Il regarde au loin ce qui au plus près

lapproche de lui-même. Sa valise est lancre

hésitante et grosse dun paquet de mer,

il chique un oiseau marin en grommelant

contre les migrations qui fuient la page

où il est épinglé. Il boit le rhum du ciel.

Lhomme nattend personne narrive ni ne part

et crache: mon «trois mâts» est ici où je suis.

















































Jardin

°

O nes tu pas grisé par les allées

et le romarin qui sort du calendrier

avec les portières des fleurs qui claquent

en douceur cependant et redoutables,

au langage plus vertical que ces allées

dont le cou albinos demande la corde

et la perpendicularité de ton sang,

ton sang qui se recueille dans sa propre quête

et les rotules des mots soufflés par lharmonie

senroulant comme un ressort autour du temps,

quand passe la magnificence submergée

quon sent avec des narines de tigre

et la tempête aux yeux de faon de Béatrice,

O nes-tu pas guéri de toutes guérisons?


















LAmandier

°

Á lamandier de tes sabots comme chopes

dédiées aux déluges de feuilles aux yeux jaunes,

les sombres buissons en tee shorts de chouettes

trinquent à tes jupes daubes tricotées.

Tu ramassais les chutes rogues de tes mains

qui tissent les déluges -Lamandier jurait

et jonglait sur la méridienne de tes ongles

sur lesquels je photographiai les dix harpies

de mon lyrisme fauve et cassai le midi

tangentiel à ma faim pluviale et racinaire,

hargnée en jet de temps et énoué de miel

orageux dans sa coque. Et le tibia mondé

de larbre qui te dresse et courbe pour cueillir

le fruit obtus tombé, téreinte de merveilles.


























Le mendiant du quai aux fleurs

°

Dans cet hiver morne et pluvieux les arbres 

gouttent dans lescarcelle de nos joies

qui font la manche abritées sous le kiosque

où les arbres dété regardent les images

et les photographies des arbres du printemps.

La jambe de linfirme scande une musique

qui nest pas la pluie mais larbre de Judée

qui froisse une monnaie sur le mégot jauni

de son sourire amène et sa béquille un peu

levée pour nous montrer la flaque où nous allions

saloper nos godasses. Et sur sa prophétie

il ajoute «ça racornit le cuir» en nous tendant

la main pour une pièce et remercie dun air

joyeux et égrillard, «faites gaffe à vos pompes».










Celui qui supporte les pollens 

°

Le monde qui monte, une date accrochée 

aux façades tirées par des géraniums

rapides et vibrants, fait trembler le fronton

des palmes acérées comme des sifflets,

ou le chanfrein allant des cavales dÉlée;

cet aujourdhui semperle de rosée qui met

un diadème de rouille à lAnitya de nos

modernités frivoles décrans édentés. 

Où tous les signes bleus du jour sont restés pris

dans les plis des portières, les mots imprimés

sexilent aux cadrans albinos du papier

en boule vers légout subtil de la pensée,

perdue dans la poussière en quête du balai

de Swift qui fait monter léternuement de lêtre.












































Dans la roseraie

°

Penchée sur le bord du Jourdain de la rose 

la femme respire son scalpel dodeur.

Plein la vue, ses genoux qui ne sont ni science

ni œuvre poétique mais attraits féroces

à rendre coup pour coup, épines, sécateur,

au rouge de lenvie de pénétrer le centre

crucial, sont en terre. Et la roseraie pique

un ciel en floraison de pavillons qui flottent

sur des nudités fouillées de fond en comble

en dobscures fragrances dépaves souillées.

Le Jardinier-Baptiste du regard se coupe

non la plus Déesse mais la plus Mortelle,

et fragile exprimant le ros marinus de

son baccarat criant le Oui dêtre cueillie.
















Ange au glaive dans langle mort

°

Le réel dans un angle et le clou du portrait;

lembrasure de lœil éclaire son chemin;

où les murs sévanouissent lesprit monte en graine,

et envoie sa bouffée de mots qui disent vole

au sol où Nabucco broute lherbe des prés;

laigle du rocher plane et trace son sillon

dans la lumière un peu cassante au bout des doigts

qui caressent léchine rouge des moteurs,

quand les amants sont parallèles au pommier

et serpentent de paradis encaducés 

autour de leur abime, en prenant langue à langue

contour de lespace. La moue des ornières

lape léboulis des phrases affiliées

à tout un gang de sangles ligotant le ciel.




































Amants dans la prairie

°

Miettes de ravins et poussières délytres

entonnent un psaume de hachoirs dans lherbe;

où passe une cavale aveugle comme un œuf,

se réveillent des mandibules de sommeil

broyant les signatures des choses. Vos ponts

ont des jambes-lianes bourdonnant de bonds

et bottées de lucarnes. Le vent absinthique

égare le discours normatif des clôtures

pendant que la lame des lèvres remue

des larves détincelles. (Vous tenez le sang

comme votre arme blanche O couples assassins),

des larmes vous brisez les parapets brutaux

et épinglez le ciel sur le dos bleu des mouches,

dans lodeur de Vous, lOise de vos sueurs.






















Le Moi dhiver en ville

°

Et la ville est la ronce avec son ardillon,

ses angles de beauté perverse, lénergie

des essieux souriants dans les jambes des femmes,

qui creusent le métro du désir sous les rues

sans refrain, qui se sont couchées sur la chaussée

dans le froid monument des ailes arrêtées;

le vent est la façade profonde des pierres

gemmes de la vie qui pavent les trottoirs;

et au cou de la pluie, sa voix de perce-neige

hausse lhiver construit dhosties effarouchées

comme des obus neufs sur un bastion délans

de sourcils, et qui lugent sur la neige-vitre

où la réalité botte le cul du moi

avec ses prévisions moqueuses de clown blanc.


















Lâme du vin

°

Celui qui mendie voit dans le bleu des portes,

il éructe aveugle et tend une main moite:

cest son ciel, dont les ongles noirs sont éhontés

et bordent les allées de lavenue qui est

figure- Et donc, selon Pascal, sans charité-

il lâche les paroles que dit lécriture

In vino véritas, et cest le mémorial 

épinglé au revers de son haleine en feu,

son jour de saint Clément: Éternellement joie!

Dans les voies enneigées des évangiles froids

des yeux motorisés, son âme est une image

sale et importune, haillon titubant

comme entre deux finis boiteux et irrités

en ce jour dexercice sur terre! Enfoirés!












Les épingles qui ne piquent pas

°

Scarabées et lucanes qui fuyez notre paysage,

laissez nous le velours et la soie de vos noms

épinglés par les aiguilles qui ne piquent pas,

sur les planches froides de ce temps. Rendez nous 

la lourdeur obstinée de votre vol, vos bonds

dans les rocades dherbe satinées de morves

micacées de mues. Les bovins du soleil

nous beuglent dans les bottes pleines de déserts

où les sept lieues désertent. Seules les machines

à écrire cherchent un recours dans les 

garrigues dencoches mûres et scabieuses

à ne plus croire en rien quen votre oracle vide

et musical transit et crispation superbe

de vos monuments, armes et mandibules. 
















Dans les remugles affolants de la prairie

°

Joyaux délictueux, avec un scoop de mouches

et les linceuls de miel empoissant les écarts

aux gouapes des fissures. Les femmes hissées 

au plus haut sommet de leurs seins,

cambrent leur contre-jour sur lair effanuré

qui sent la caque à laine effilée du silex,

ou la corde de lair dans le réa des mares.

Le vent qui trousse ses bas-fonds remugle fort

un compost de bas mots, maque les fleurs coupables 

de mauvaise vie, involucre linsight, 

écarte les genoux spécieux de la contrée,

où le dieu attentif à nos injonctions

dispense ses essaims dardeurs phénoménales 

pour nous butiner et nous piquer au vif.














Nageuse

°

Et la légère encoche de leau casquée dos,

où sévertue la foudre lente de lécart,

décoche lavalanche qui est ton épaule

au crawl de la rivière centaurée de mots

et qui harde ta hanche au rythme coruscant

du cristal hilare qui se brise autour 

de ton corps quesclaffe la lumière;

tu montres la nitescence de lopaque,

et ta peau sombre dans le regard du soleil

qui te hale et prend mal racine à la surface, 

poulpe mal planté, connivence affectée,

entre rupture et lange. Source assermentée,

ta chair naufrage londe quand tu te retires

et la hisse à sa transparence quand tu plonges.



















































Les granits roses

°

La lande chausse nos foulées de son linceul

et fait tomber le couperet de sa verdeur

sur nos lisières turbulentes, quand tu passes 

filigranée de mégalithes, débraillée 

par les vents infatués dapothéoses,

tes genoux de récifs brutaux et frontaliers

solidifient le rien qui se plisse de vœux

en heurtant la lisière vitrifiée des haies,

que ton prosélytisme couvre décorchures.

Un vivier dembuscades roule la racaille

de lair assommé sur léchafaud de lherbe, 

une caillasse de vigies mime le drap

où notre ailleurs saffouille du silex béant

de ta tendresse de carie et daqueduc.





















































Lhomme au cou pris dans une minerve

°

Ce qui éclate derrière les murs

ne fait pas un bruit, se dilue dans le baste

des feuilles froissées entre les doigts

dune petite fille affiliée au pire,

lorgnée par le bristol corné du caniveau.

Soudain, souvre comme une oreille de cheval 

une porte qui coiffe au poteau la lumière

et fait lofer le baleineau dune sortie

folâtre dans lécume dun éclat de rire

conjurant le dol albinos des bouleaux.

Ils tendent leur face dos au balayeur 

scrutant le caniveau dun œil éburnéen

comme le centurion Romain dignitate, 

cure un bassin le lendemain dune victoire. 






































Au téléphone devant une estampe

°

Moments de paravent translucide avec

le téléphone, animal complaisant envers

votre voix parvenue des infernaux paluds

évoquant le visage du rien. Roseau creux

dune vague musique et profondeur de drap

froissé par létendue qui devient cet espace,

où sont peintes à lencre quelques migrations

doiseaux type échassier. Même une neige frime

un Taïchan ombré, la porte de la pluie,

son vieux bonnet de feutre crépite, on entend

lenvergure de la distance qui sébat

dans un ciel hachuré. Lécoute est perturbée

par le bec du triangle isocèle qui mouvre

un horizon de monts fléchés par le silence. 



























































Lange à venir

°

La fleur fanée de lavenir est aussi

lourlet de lœillet claustral de votre vie

détenue par le flux sans recul de la vie

et son recel de vagues têtues, résolue

à se dilapider dans le compartiment

de vos impatiences. Vous voyez lhoraire

brouter dans les champs, baver en ruisseau

votre propre vécu aperçu à travers

la fenêtre du train des instants. Et des mots,

ces cailloux veufs de poches blanches au dehors,

vous construisez un monument fait de secondes

en guirlandes qui peuvent votre mort. Lestran

des joies, se dresse dans la bleue contrariété

de vos envols vers le futur à contrevent.






































À partir dune injonction de Joubert

°

Des boues filent à travers les terres ouvertes,

les jarrets des bêtes tendus ont des freins

de beauté superbe. Des bonaces couvent

des rixes de cuisses sonores dodeurs;

cest un cirque dhuile, où de rances ferveurs

tirent la corde rude et rouissent le chanvre 

des sentiers ardus feulant sous la chaise

où fermente le grain des faims inattendues,

entre les dents cariées des criques minuscules

formées par la pluie et létendard des pas.

Les rochers efforçant leurs vocalises dos

font fondre leurs fissures dombre pour forger 

une chasuble dongles qui cochent ce lieu

que nous nous sommes fait.










Premier jour du printemps 2011

°

En ce premier jour de printemps, les muses

ne sont plus les chères cendrillons

au sourire souillon de palissade, mais

des mères aux dents vertes qui enlèvent

aux arbres leurs sabots et pressent les allées,

de ne plus se toucher aux endroits piétinés

par les ombres. Leurs mains

déjouent tous les complots qui éloignaient la mort,

et la font savancer pimpante en cul de poule,

enrobée delle-même, lumineuse et grasse

prête au claquement de langue du soleil

pour appeler midi. Moi je vais à la quête

du soulier perdu par lange de mon âtre,

dansant feu aux joues et des sourcils de suie.








































Un cimetière exotique comme un lit défait

°

Charpentes et tombeaux. Sur la peau

des temples, des rougeurs lévigées de lézards

sont comme des prières devant les feuillages

où quelque orage rôde et raye les ondées

sur les nattes dhumeur morose du limon;

derrière nos raisons se traine lavarie

fertile de nos joies. Comme un rhinocéros

savance le courtier des heures obsolètes

quon blesse au genou. Une loque de sève

berce les hamacs qui miment les aisselles

sur le cap des buées. Et les intercesseurs

en amande dEros posent des collets de

sueurs fagnardes sur les seuils dégingandés,

où Rien, sacre la couche hissée sur ses coudes.






























Zézaiements et cliquetis

°

Des cyclistes blondes passent 

pour que nous fassions le tour de rein du monde;

les jarrets des sentes durcissent, au loin

un sécateur cliquette, éclair inoxydable, 

et mâche le buisson amer et délinquant 

à force de verdeur. Les mouches ont des airs

de fêtes de famille après des funérailles

et ségaient dans les fleurs où elles sagglutinent

au centre de la cible où la vie met son reste 

en nous. Aux alentours la ville soccupe à

guetter les indices de sa pourriture; 

des zones lézardent, nonnes impubères,

entre les saintes tombes de nos illusions,

où lherbe croît sans foi, où notre braquet danse.










































Port de pêche et carnet

°

Sur la chorégraphie de lhuile, dissertent les quais

où dérapent les pas des pêcheurs en partance

pour quelques morues. La mer écrêtée

frissonne sur le pistil de son emblème

et montre un laps de plèvre. Je dégaine un Bic 

et note que les veaux grutés sont destinés 

à des fermes modèles. Puis je regarde au loin

le cou dun cormoran guinder le bleu cassé

dun horizon inquiet. En fait, lancre est levée

semble dire le blanc de sèche du carnet: «huppé

il est, garçon, le grand oiseau là-bas» postillonne un marin

à mon adresse. Un vent met les rochers en rogne

affreuse mais joyeuse. On pêche des syncopes,

rutilées décailles dures qui bégayent.






















Un lieu bien en main

°

Bêtes et baies se baignent dans la vue du garçon

qui saccoude aux psaumes dun saule, et muet

senrobe de parabole. «Cest ta royauté», 

blèse lapologie dun taon hors de sa tête,

et il est comme un parc. Les arbres se renversent, 

hanaps dambroisie amère et lieu obscur

de décapitations. Ses cuisses les contemplent

qui suintent de sève, car sa main sagite,

feuille de feuillage et le pignon dun voile

bègue dans les yeux. Puis tombe, se renverse

en sourire dhier et au clinex du vent 

confie sa démesure défaite, et sendort

dans son trou de verdure où fientent des colombes,

où les buissons ont des odeurs de centaurées.

























































Linstant

°

Léternité éternuée de cet instant

où vous fûtes soulevé, (brisure volubile,

et pore à la prestesse de lézard), vous laisse

un goût, une couleur, une sonorité,

les spores dune image à peine dissipée,

et un parfum de porte entrouverte 

qui vous porte au lieu le plus proche de vous:

semailles et pollens de ponctuations

dun rêve familier. Et les glyphes dAvril

entérinent et font durer linattendu

qui sétale et bourgeonne. Glycines et lierre

gardent les orages comme des otages,

et les mots en bourgeons, comme chaque printemps

recrache ce fétu couvert de merde jaune.



























































Au bord de la mer

°

Les feuilles-sources de la mer crépitent

autour du rocher dun regard de femme,

qui se rêve dans les yeux fermés qui la voient

en accore falaise dune approbation

démente à ses seins, son ventre, ses cheveux,

et à la table dhôte de ses dents dressée

au niveau de la mer. Ses appels aux oiseaux

meurtrissent le ciel en cris déshabillés,

loquaces débraillés de cartilage dâmes,

et canaille de becs fouillant nos équateurs.

Len-vrac de son sexe attirant les naufrages,

effuse ses senteurs isthmiques de varechs,

les pagaies de ses cuisses de sel se remuent

et font mousser la faille sombre du granit.






































Conseils des épinettes

°

Que la mer attende votre onde de choc,

laloe vera de votre regard, cest alors

vraiment que vous verrez la mer. Trouvez los

des choses, percez le de trous vous entrerez

dans le son éclatant et lumineux des voix

qui forniquent les vents de haies consentantes

quand loreille et lœil de votre peau font soie

au paysage dêtre. Ce voile si fin, 

broyez sa profondeur avec des dents dagave

et salive de sel. Et lhermine du sang

épousera la neige aux pattes de renard

au fin museau duquel vous identifiez

ce sentiment de faim dévorante et denvie

dêtre aussi bien la proie que son acquiescement.



























































Une moisson de vues

°

Dans la prose outrancière de la contrée

les mouches vrombissent un plain-chant lascif.

scieuses de longanes, initiées des sueurs

sur la Rise idoine de lair. La carie

du soleil sur le fond de tout fond obscurcit

le regard béant-bleu, dun sarreau noir où ruent

des myriades de feintes, de laps.
On heurte des burettes louches dans les herbes

folles qui agacent. Et de senchevêtrer

aux intervalles brefs qui constellent lendroit

et sa végétation obéissante et verte,

pour configurer des angles habitables,

futiles fétus de lespace émondés

qui ne laissent que lexuvie dune injonction. 




















































Lobservatoire haletant

°

Les étroites allées où nous nallons

que vers des kiosques, et qui ne sont

que lignes à haute tension et qui trainent

à des tufs trop verts ou trop secs

avec leur maigreur dangle mort, 

un cillement télégraphique dyeux blancs

métissés danthracite qui caltent

sur le fil rasant comme la voie ferrée

qui ne ferre que son trajet de hublots noirs

vers lîle percée de part en part dune grotte,

où sont entreposés nos stocks de génitifs

et dastres obtus portés vers cent milliards 

dautres astres qui vont senfoncer dans la nuit

de nos jours, sont les hanches minces du miracle.


















Pensée du matin

°

Les pas sont voix quand les machines daubes

crépitent dans lair et tombent des arbres,

et que flotte la lèvre tordue dune idée

à la fenêtre ouverte. Encoche soudaine

dun son qui essaime sur toute la ligne,

au bord des tessons aveuglants du boucan

de la rue qui mousse au bord du vide,

et des brisées anciennes qui clignotent.

Dans la buée humaine de lasphalte

où les femmes qui passent montrent le dessin 

de leurs draps de lit, se fomentent les plis

du lieu que nous faisons. La fille du café

a mis les hauts talons de son verbe qui tinte

à la terrasse et fait la pensée du matin.














Cargaison de virgules

°

Viennent papillonner sur nos sens butinés: 

La partition des sèves, sources, déversoirs,

les faucilles de lair, les harnais, les courroies,

les sangles de lendroit, le ruisseau des fillettes,

les ornières désabusées qui filent et se jettent

à leur propre cou en boucle vers leur fin,

la merde, le pipi des oiseaux, le Pérou

pendu à son désir et qui ne lest jamais,

les clarines des vaches, veaux, cochons, couvent

de nudités sur leur gravier de souvenirs,

les décharges qui font leurs odalisques sur

leurs divans de gravats, les pas de Gradiva,

et la frivolité des ongles carnassiers

qui crissent rouge-sang sur un genou de soie.






Gradiva encore ses plis

°

Un renouveau de ceinture qui brille à la taille, 

grolles où sessuient des yeux pas à pas 

sur la chaussée, va la mortelle, la soluble

dans lair, sang et plumes, pollen des désastres

au clavier blond et brun de lasphalte

aux affaires classées. Paupières de coqs

des pensées jusquaux doigts gantés de fourmis,

pataugeant de la main tendue de balcons

à la taille où boucle lagrafe qui givre

de la Plus-en-Plus. Un caillot se pose

en plis de paroles séchées sur un cintre

de salle de bain: Trottoirs, caniveaux

grossissant leur train menotté de pneus, 

sur chevilles enflées de géraniums purs sang.









Trop vaste après-midi

°

Parti pour un cérémonial comme un puits

à la conquête de lherbe, pourquoi

ne seriez- vous pas lépingle qui pointe le lieu,

ou le moineau qui fait picorer Keats?

Et la question se pose: Quid de la rambarde

où le miel de lespace tisse sa lumière

tendue et qui vibre avec son daïmôn

pour éclairer lamas précieux de nuages

qui veut sépancher, éclair et clôture

et long feu dun ciel éclaté en bas,

le plus vertement et qui laisse un goût

de fruit déjà mûr et tombé daccord

avec le plancher où nous sommes plantés

et les toits par-dessus lesquels nous nous postons.




















Là, de toute éternité

°

Là où pierre ou fougère porte une épitaphe,

sont vraiment nos pas; les hyphes et les ongles

remuent nos ravins et couronnent lurgence

endormie dans le gland enfiévré du turgide

où le voyeur surgit, effaré de ses phares;

il perce entre les herbes, sévase et semplit

de sa reprise et va de plus belle et se drachme

à poignée; il sarrache une touffe qui plante

un zeste de ruine, un monument aduste,

où la taxinomie de lair épingle un nom

qui se dilue dans le nom même qui fait lieu,

et désigne un retour différé par le tigre

attigé du lierre, ou avancé dhier

dans la tombale entaille épineuse et vivace. 




















Un coup de lieu au cul

°

Un lieu passe et persienne sur flanc, cest un tigre 

et sa trace odorante, avec sa palmeraie. Ce quon voit 

éveillé cest la mort, ses gencives violettes de songe,

un point qui se nourrit du change de la terre 

en sourire de Dame du lac de ses dents, 

ou le pois de Sappho sur la plage, un pois chiche 

et cest celui de toute poésie. Se faire 

un lieu qui soit le pas marqué et la sandale 

du vent qui lemporte, un pissenlit qui soit

la curule édentée du poste quon occupe

pour senraciner dans le grave des tombes,

leur chanfrein rapide comme un liseron:

quelque propriété, chef-lieu dun coup de pied 

au cul pour dégager du consensuel défaut. 
















Une imprévue saison

°

Une abside se pose dans dobscurs ronciers; 

un flou piétinement deau folle entre les doigts

tachés de cathédrales minuscules et 

des monts de retours que nous escaladons, 

nous tombe entre les coudes, rampe entre nos forces

et désencarte los fiévreux de nos reculs,

face au lieu térébrant qui nous prône une chaise

où trône la percée. Les entrepôts font gorge

chaude de nos bols dombres noirs que rémige,

un épineux vent dOuest saupoudré de dolmens.
Et cest un lent périple décrire et pêcher

la couleur des chemins au carmel des genoux

resserrés du désir, où entre la pensée, 

où le clavier du soir renouvelle ses vœux.






















Pêcheries intimes

°

Un ciel morne, encaqué, à tête de hareng

crache le jus de chique des pensées

dans les moires glaireuses du quai.

Sur des genoux fastueux,

on remmaille les intestins des filets bleus

qui émoustillent en vol des narines de becs.

Les phalanges des femmes évoquent lécume

parmi le ressac des mailles. Des manœuvres

arborent en proue la sirène de leur

braguette ouverte au large et pissent à Vénus

roidement dans la mer qui dandine des reins

et remue lourdement ses atours de diesel,

la langue dans les interstices des cageots

doù monte, quon obsède, un alphabet décailles.






Lécriteau

°

Lœil pèche et parle au plus bas

dans les dessous des portes; un râle

exprime le ciel mal couché qui se tord

sur sa paillasse dos, où les éboulis chus 

à croupetons des voies de la pensée indue

font un constat mirifique du lieu;

excave quon affouille avec un pic de lèpre

où la ville sessore de draps; et sur la feuille,

un graal de filles mal tenues, les tenons 

du hasard mortaisent les moiteurs

des gouapes de sommiers à profondeur de runes

qui bruissent de Cantique des cantiques 

où chantent les écarts qui puent bon. Au milieu,

lécriteau que nous sommes et en toutes lettres.












Celui qui rêvasse les coudes sur la table

°

Voici donc notre tour divoire: une table de cuisine,

le toast de la fenêtre au saut du grille-pain

du jour; et dun oiseau la lime qui mord

quelque barreau despace, un rien, lesprit qui vibre

dans lintervalle de la vitre et au dehors:

-Le petit cigare incandescent de lAutre

-et le papier à réglisse que lon tend vers lui

-à travers nos persiennes intimes

Nous jetons des vues aux cygnes de la nappe

entre les coudes escarpés du quotidien.

Dehors les caniveaux vont leur bruit dos, la rue

monte en cheveux pluvieux draps mouillés et pendus

aux Absalon transis des rideaux, dans les plis

desquels est ce bordeau où tenons nos pensées.
























Un arbre

°

Dossiers du vent sous son bras, larbre

au feuillage burgrave est un rite selon

le regard qui se colle à celui de la vitre

sale de la ville. Le surin de lair

pèle un fruit charbonneux dans les yeux

dont lidiome du ver se régale. Et sous

le sommeil, au lieu où les eaux séprennent

et où le radiateur de ton poignet bourdonne

et cogne le genou trop blanc, où les autos

aux sourcils de fusain dessinent sur les

façades les ailes du chariot du temps:

dis, arbre, à tes feuilles de donner au vent,

ce visage de houle et ce parfum de roue

brisée à la citerne, comme dans lecclésiaste.






Entrée en matière

°

Ici où la contrée se fait de nos saisons,

le groin des basses eaux renifle les pensées, 

qui volent à basse altitude en rasant,

les flaques et le pare-choc des marigots.

Leurs éclats déperon et leur moire enciellée

de civilisations véloces, font sauter

les verrous barbares des aubes de fer,

et décillent lencoche des lieux qui dégagent

des suints effrénés de chanfreins rapides,

à perte de raisons. Et cest tout un chantier

qui souvre dintervalles où tremble une planète

innommée, où nous faire un lieu plus habitable, 

sans écouter le monstre en nous qui nous retient 

quand nous fait linjonction timide dune faille. 












Devant les portes dHercule

°

Un noir complet complote

une lumière forte. Un pubis de tunnel

où les échauffourées rutilent de horions,

sexcède dans le nu avec sa robe rouge,

pleine dune odeur de lonce au nez du Dante.

Et cest la forêt drue qui nous étouffe et met 

en joie la mort vivace prostituée en nous,
le tablier de forgeron de nos désirs,

et cet argot canaille de nos écritures

obscures à force de charniers troublants

éclairés dévidences. Un noir qui nous emporte

ainsi de lieu en lieu comme un arc ses carreaux

vers le rire qui a lépaisseur dune feuille,

sous le Gibraltar insidieux de la lampe.








Saisons, saisons

°

Alors que les feuilles dans un silence atonal

distribuent le jaune de lautomne, les mots 

balayent les voitures mortes sur lasphalte,

et le chaque-jour se repeint la façade

avec du nouveau miracle pour se perdre

en costume de brume épaisse et bien coupée,

sur le folio-cadran albinos de la vie.

Il cherche le contrepoison le plus artiste 

à pas-de-nouveauté dans le rayon miracle

quand le temps accroche un shérif à létoile

que le poète sattribue pour lastiquer,

il se penche un peu plus et boit le vin des vitres

brisées du printemps dont les éclats solaires,

se balayent avec les feuilles de lautomne.














Lun et lautre

°

Affiliésaux baies et coqs de la contrée

et des efflorescences casernées dans les haies,

un tel et un tel construisent les allées 

vers lentrée séculaire de toute une vie.

Où des kiosques de ronces les hèlent, ils ne voient

comme on renverse un siège et nous regardent quand

nous passons entre fruits et fenêtres des yeux

jetés de biais sur nous. Lun dit que le soleil,

lautre que les nuages, rien que pour parler.

Où léglise se pose sur dobscurs buissons

ricane un panneau stop; ils regardent en lair

un ciel mal installé entre leurs tempes sales

où sont les grands hangars incivils de leur sang

moissonné par le soc de foi qui tue le lieu.
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À TRAVERS LES CLOISONS





































Nous sommes dans léquivocité de nos propriétés



































1

°

Une tranche de vie dites-vous, une fiction

de se pencher sur quelque ressort que ce soit,

pour savoir si tout y est en ordre, physique et méta-

physique, en tourbillon de liberté et joies

avec la mise à mort abstraite où devenir 

soleil, où les dieux fort opportunément,

devant le nombre se retirent en riant 

pour quon prélude au paradis à quoi lon trinque,

aux étoiles tombées entre vos cuisses lentes,

leurs bibliothèques dont vous évoquiez

les ouvrages sous cape, le domus mal famé,

et les paroles de nos verres qui tombaient

devenant des objets de science plus nouvelle

et la chambre que nous étions en a parte.






2

°

Et devant vos allégations le temps sagenouille

cest le ciel qui tape les coussins du doute et le blanc

de labsence affectueuse dont vous remplissiez 

lespace comme un drap pour nous ensevelir

sous tant de régions inconnues et qui sont

et qui font le lieu de notre transhumance

ses fouets dinjonction à voix rauque la route

affectueuse en lanière autour de votre cou, 

et les paroles prononcées par quelquun dautre

les murs de la chambre comme une bouche ouverte

évoquant langine blanche de lenfance «jai pris froid

tout mon être éternue je méternise en rhume»,

ce sont vos paroles dont on se souvient

et les lettres qui vous côtoient qui nous reviennent.












3

°

La chambre retenue lémotion pure. Oui

cest exactement le même lieu on se souvient

le même panorama. Vous entrez en force

une fenêtre souvre: nous fûmes plusieurs

à boire et à parler, la terre défaisait ses nippes

et vous chantiez de vous mettre à laise, les voisins,

mais vous êtes ceux là quand vous tapez au mur

à propos de la poésie. Les verres renversaient 

la soif que nous étions pour que les choses tombent

comme les vêtements qui sont les étendards

de possibilités requises pour être éveillés

dans la forêt des gestes et le plein écho

de ce que supposaient tant de propositions

de séprouver dans tous les angles où nous fûmes.

















































4

°

Bien sûr on les entend. Mais que faire de tout cela

quils aient pu se perdre ainsi dans les brumes 

portant autant de toasts à ce qui séparpille

sans sadditionner. On se colle au fanal

des cloisons de la chambre confiée à la seule

progression des rythmes rauques de la mer

et du courant des heures de dissipation 

échancrée des multiples voix que lon entend

lors de la destruction amicale des mythes

à coups de verres bus quils levaient comme une arme

et des éclats de rires. Loutrage était gai,

de petits groupes pacifiques de guerriers

dirait-on cependant cherchant à sintroduire

comme des Achéens dans la place en intrus.
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Des noces se font dans lœil voilé des veaux

Quand lorage sannonce, et des égorgements

Dagneaux dans les genoux des enfants

Qui sabritent sous les pèlerines de la peur;

La fin du monde accote son échelle aux arbres

Que le vent secoue sur des nuques abruptes.

Trop de sens, trop de sens, jubile le ruisseau;

Et dune blancheur dos, le tibia de léclair

Assomme cent troupeaux sur les étals cuivrés

Du pré, où des atours sont rajustés presto

Sous les monumentaux aqueducs du ciel,

Par des nudités rauques qui ségayent vers

Des abris pas trop sûrs pour sentir

Peser de tout son poids la colombe de larche.



(14/05/07 la colombe de larche)

























































Bêtes avec des lances et damers bergers

Dans la campagne acérée des ronces des idylles

De léternité pleine déternuements;

La herse de laverse butine le zinc

Court-vêtu dlhorizon, des haies, des esplanades,

Des troupeaux partout qui rougeoient,

Le rivet du tambour qui cloue le paysage

Aux frontons véhéments des amours

Où fusent des formes rayées déclairs, et

Sur les cages des pages, rôdent des bestioles

Qui lèchent dune langue noire et orageuse,

La rouquine frange de ton pouls bordant

La lisière invisible quon sent:

Hiéroglyphes-bousiers et frileuses brebis.



(20/05/07 opéra, orage et bestiaire)























































Gloire, gloire se dit au clair du feuillage

Même un peu défraîchi par les ans, le chagrin

Est aussi un vin dont le vignoble est toujours

Un enfant qui tortille pendant son sommeil

Ses mèches de sarments;

Gloire, gloire, même au cœur du vent,

Ses cornets de pistache entre de jeunes yeux

Esquivant le regard envieux de celui

Qui doit quitter la scène où jouer les amours,

Car la beauté est un tourment qui donne vie

A la vie qui na plus quune seule saison

A offrir aux saisons, que lamour du poème

Et les mots de tes seins se caressant eux-mêmes:

Gloire, gloire à la gloire des neiges dantan.



(20/05/07 la saison des saisons)























































Des neiges sébrouent dans les villages

Où les loups lèchent les lessives tardives

Entre les cuisses des brebis;

Dans les hangars on tape la belote des morts

Lorsque le vin du soir coule dans les rigoles;

Il y a des formes qui vont enlacées

Dans les éboulements qui conduisent à rien

Du côté des taillis où des vélos de femmes

Cachent leur impudeur sous la rouille;

Un remugle détoile quon lave à grande eau

Est comme un codicille au bas du chemin

A côté des églises. Et dans le cimetière,

Les armes pacifiées reposent sous les pierres,

Cependant quun grand cri monte comme un clocher.



(24/05/07 villages historiques)























































A laide dun beau paradoxe, quelquun,

Veut signifier quil aime. Il allume une lampe

Alors que les batteries du jour sépuisent.

La rive se relève avec des frissons dor

Et détranges daurades à portée des doigts.

La vitre gercée aux lèvres de courtines,

Murmure la contrée obscure et transparente

Où le temps se déplie.

La rue sent la fougère, et le sang de la main

Dégouline le long des phrases qui vont lamble

Avec les voix plus saoules que le lac descorte

Qui monte lentement jusquà la page écrite,

Alors que la panthère du parquet se noie

Avec des mouvements chargés dobliquité.



(25/05/07 le syndrome du noyé)























































Tous les pays du monde ont voulu 

Descendre des troyens et non des Achéens. 

Chesterton





Adossé à larbre qui craint la foudre, tu

Regardes les champs qui crépitent, les foins

Que rentreront les filles aux fortes cambrures.

Toi aussi tu évoques laudace des mouches

Quévoquait Homère et tu cherches des yeux

Lamazone qui meurt dans le fer de ses larmes

Et lacier de son cœur. Tu sens lodeur chargée

Des camps de la beauté quon trucide en chantant

Mon cul cest du poulet; tu descends toi aussi

Du cheval des Achéens plein de foutre et durine

Et de cuisses en feu qui incendieront Troie

Mais nauront que des veuves et des vierges mortes

Enchâssées dans les ruines de la gorge de

Cassandre dont le cri, témeut chez Lycophron.



(26/05/07 lobscur)













































La pente vers…déjà quelque lointain clignote:

Monticule vert de lidée qui trotte menu

Dans lherbe des voix superbes, la foulée

De lair aux narines de mer, aux vagues de la terre

Dure, et ses criquets de rapts, ses gants de taupe,

Les éclairs labourés par la charrue des champs

Etalée comme un drap fertile, et ses métaux

Sonores aux talons des hordes de lhistoire

Avec ses ponts levis, et les obscénités

Du livre entre les deux coudes de la contrée

Qui lave le ruisseau avec son corps de rousse

Aux genoux cagoulés de ronces, sous les yeux

De vieillard du soleil, et la finalité

Sans fin dont parle Kant à propos des nuages.



(6/06/07 dire les choses)























































Brutalités subtiles des seuils de silex

Aux talons dans le bétail des pas

Que fait le ravisseur sous le grand arc

Où se courbe son nom avec un nouveau pas

Sur la pointe acérée des pierres;

Un nouveau nom, un nouveau feuilleton,

Mais cest la même nuque au loin de lhorizon

Qui donne la réplique à qui presse le pas

Et tourne au coin du livre ramenant les lignes

De fuite devant ses lèvres dont le nom

Murmure le rideau, lécorce des carreaux,

Leau brutale du toit, le marbre de labsence

Auréolé du vert bolide où la nuit saigne

Et laisse les empreintes rouges de la joie.



(la joie)

























































La pensée est vie

W. Stevens

De grands palmipèdes au bec de Florides

Rôdent devant les séculaires entrepôts

Où la pensée fermente, quand souvent lune delle

Hésite à y entrer et fait le pied de grue,

Parmi ces emplumés maladroits qui dessinent

Les palmiers des marelles couchés sur le sol,

Et font avec leurs palmes des constellations

Au seuil des bâtiments aux fenêtres semblables

A danciens parchemins qui battent lourdement

Sous linjonction du vent, dont les rémiges ne

Sont que les phrases dun discours sur lenvolée.

Elle imite leur cri, leur démarche, en cherchant

Sur la palme-émotion qui berce ses Florides,

Ce rien où elle soit son chant, son nid, ses plumes.



(palme et palmipèdes 15/06/07)



















































Fuyez, plaines, déserts, prairies, horizons,

Sont à la toilette rouge de lorage.

Rimbaud





Il y a des bûchers dans lorage, des joies

Rouges et tourmentées, des cinglons déclaircies,

De vives cicatrices calmes comme un lac

Que lèchent des blancheurs de flammes balafrant

Le visage dAchab de nos quêtes absurdes

Et splendides, nos pages blanches, déchirées

A travers des folios de tempêtes cherchant

Lécueil où se briser dun rien, léclat dun rire

Inextinguible étreinte brève et infinie

Où le volcan se scarifie dun seul coup daile,

Léternuement du lierre et la pointe dépingle

Où perle une élégie, lécart que lon déplie

Et replie dans les paperoles de nos songes,

Le label de cristal aux lèvres de linstant.



(entrevue de lorage 6/07/07)









































Constellations en biseau comme un chat:

Des douceurs déchardes à rebrousse chemin

Avec des injonctions Mathildiennes- « viens-ten…»:

Dans linstant qui bredouille, tout un in-folio

Sécrit sur le kimono bleu ciel du ciel,

Dans le verger dennui où bonheur et chagrin

Ont des acidités et des suavités

De clocher égorgé dont le son bêtifie:

«Viens gambiller parmi les ronces de ta flûte».

Quand le gnome rougeaud de la joie nous surprend

Scythiquement dun bond, la toison de ta voix

Lie les mots de la boucle où la bouche est de pierre

Noire comme un vin renversé jette lancre

Où scintillent les sept épines de ton nom.



(létoile dencre 7/09/07)























































Aux pieds, le Finisterre dun brin de bruyère

Cambre une insolence de chandail bleu-mauve

Sur une poitrine spartiate; le monde

Devient miniature, plein de fourmis-joies

Qui butinent un stock de blessures; le vent

Verse sur les versants une moque de schnaps

Dont senivrent les vues lilliputiennes mal

Venues avec les mots qui montent en épingle

Un hamac de glouglou: cest un ruisseau pas loin

Qui évoque un chagrin nageur: une pensée

Mouillée entre les quais dune bouche fantôme.

Et la bruyère émet un bruit de jersey bleu

Comme un adieu de gorge piqué sur la neige

Eternelle au folio dune tour abolie.



(Un brin de bruyère)























































Un coq rougeoie sur le châle des ronces, cri manucuré

Par léveil des blancheurs matinales à traire

Dans la vitre-étable où sont entreposées

Les baies de lin-cueillette; il nous vient une envie

Dhermine dans la chair,

Et dun gant de lait noir pour habiller la main

Qui effeuille les doigts de la prose du jour,

Où ce quon ne peut dire et quil ne faut pas taire

Et quon ne taira pas, senroue comme un clairon

De silence écarlate: «aussi nous nous devons

Un coq avant la nuit pour nous égosiller

A gorge déployée au sommet dun clocher

Steppique à perdre vue, semblable à cette peau

Distillant la ciguë de nos ponctuations».



(Tous Asclépios 20/ 09/ 07)























































Il fait tout un village autour de cette idée

Dune arrivée bottée de soleil et de langue,

Où le vert des volets pousse entre les pavés,

Où cest la couleur verte qui trouve la plage;

La parole anticipe lauberge au tournant

Où le menu saffiche, et le vent qui sen va

Sent le beffroi des mots arrosés dun chemin

De pays dans le livre pareil aux enclos,

Stalactites fertiles, qui tombent paisibles

En ruminant laorte du climat oblique,

Qui dans le poème respire un poème,

Où les merles du manque traversent lété

Pour être nous étions dans le giron fléché

Par le tract dune hanche bleue qui fait boiter.



(partout où nous allons) 





















































On distingue dabord le bruit neigeux de lattente

Avant les autres bruits, et les pas étouffés

Des actrices aux lèvres brunes qui chuchotent

Derrière les baudriers rouge-gorge des haies

Où crissent les cuisses-taupes de lété;

Les livres font le bruit du temps qui effeuille

Les roses loups-garous des contradictions;

Et les fauteuils roulants des anciens dont les mains

Ont mémoire du tremblement de lacacia,

Font face à la bibliothèque de la mer ponçant

Ses milliers din-folio, cependant que les langues

Ceignent par le monde leurs longs tabliers

Sanglants pour débiter leurs slogans de colombes,

Aux seuils des boucheries.



(Les rochers)

























































Hachuré, passe un visage blanc dans le reflet

Dun piètre vitrage de ciel dont le front

De démiurge se penche, et se pose

Sur lœil numismatique dun récent orage

Où infuse une taie;

On marche sur un seuil de roncier dissonant

Avec le froissement molto cantabile

Des abîmes drapés déboulis,

Où se peignent les brunes syllabes des voix

Qui taillent et polissent le cristal terrestre

A ton doigt-métronome et qui fait résonner

De silence la grille des mots,

En cochant de son ongle le grand cahier brun

Où lastre-monde lève ses aubes pour nous.



(un coup de ton doigt sur le cahier brun)























































Demblée lapparition déclaboussures jaunes

Trouées par ce qui est plus que porte, une entrée,

Peut-être un corridor conduisant à lendroit

Où lon a disparu regardant le tableau,

Où plutôt se voyant tout prêt à disparaître

Où murmurent les eaux: le fleuve des enfers

A franchir pour chercher Eurydice perdue

Et trouver la peinture?

Le titre nous indique door to the river,

Et le noir du portail contraste avec le rose

Chair qui sexhibe à lentrée: lupanar?

Alors que sur le seuil danse lincertitude,

On distingue aux trois quarts du tableau sur la droite

Et comme à lhorizon, un signe menaçant.



(Sur un tableau de W. de Kooning)























































Les perdrix rouge-brique se lèvent lourdement

Comme un mur où sécrit: perdre, perdre, perdre, et

Picorent le grain des mots ahanés

Parmi les éboulis ravissants qui sébrouent

A travers la broussaille, son recel de ruines,

Ses duvets dépine et gloussent à travers

Les fourrés qui festoient de nos tours abolies:

Soc-diapason qui fait germer les petits temps

De joie sur le vert-vif où court la perte sous

Les doigts de ta voix, prophétie et douceur

Dans la crinière hirsute du temps sans douceur;

Et le Jura de lœil-monarque se répand

Dans la contrée embuée dimages sororales

Où ton visage rabat son caquet au ciel.



(les bartavelles)

























































Et toi comme celle que tu aimes,

Que le charme, de ce chant vous porte au ciel.

Catulle 





Le soleil écorche le renard sur le seuil

Où quelquun nous attend: cest nous même

Ecoutant frissonner les feuilles du désastre

Au dehors où le jour est aux trousses,

Où les lettres sont aux affaires, où les rues

Se ruent vers les manas qui les distraient de vivre,

Où même les moineaux ont gorges de pitié,

Qui sen foutent pourtant. Quand se pointe un beau sein

A la latinité perverse qui nous cite:

Passer, deliciae meae puellae.

Les moineaux ont raison et le soleil fait bien

De dégueuler ses tripes dans les caniveaux: 

Ils traduisent pour nous: uolo te ac tuos amores

Ad caelum lepido uocare uersus.



(matinée sauvée par des vers de Catulle)



















































 

 



The spider love, which transubstantiates all.

John Donne 







Rien dautre à faire que taper à la surface du monde,

Qui est un point boursouflé dit Joubert,

En appelant à toi qui manques, qui manques,

Rien que cogner à lhuis de la langue la muse

Aperçue dans les coins, les boutiques, les rues

Et les marchés, lArcimboldo des circonstances:

De létable à lérable sattable lErèbe

Où coule lettre à lettre leau à peau de taupe

Des comparaisons, berges de lécriture

Où sans toi vivre comme qui manques, qui manques,

Où coule cette scène-Seine où nous étions

Le pont le cours la barge autant dire la baille,

Et nager dans la donne de la phrase, Donne:

Lamour cette araignée qui transsubstantie tout.



(la manne et le fiel de Twickenham 19/10/07) 





























On aimerait rencontrer (en rêve) ces deux antiques ponceurs

De papyrus, qui adoraient un dieu turbulent, parfois léger

Qui partageait leur lit et leur baisait les lèvres,

Et leur faisait mâcher sa lourde chevelure et mordre ses épaules

Cependant quils le priaient du nom de Cynthia ou Lesbia,

En faisant trembler le ciel de lit jusquà lamen.

Lun deux nous dirait:» Une nuit je rêvai, quaprès ses funérailles

Au bord de la chaussée, se glissèrent dans ma couche,

Les mânes calcinées de ma belle en colère et je sentis

Cliqueter sur mon sein ses doigts cassants».

Et nous, en conversant, critiquerions lépoque actuelle,

Comme ils vilipendèrent la leur en leur temps,

En opposant ce dieu qui montre son visage,

Aux religions, intrigues, guerre et corruption.



(les prénoms de dieu 1/11/07)























































Sétire le fil rouge des clôtures, cest

Un semis de mufles dans les marguerites

Qui effleurent le regard des couples qui seffraient

Dun lendemain traqué par «un vrai signal fort».

Et les imprimeries crépitent sur les feuilles

Des arbres asthmatiques qui ne comptent plus

La monnaie du printemps;

Cependant que dans les campagnes, les écluses

Montées sur échasses guettent lhorizon

Qui attend le passage, et que des crinolines

De cadences font trembler le lombric

Des ponts mal ajournés de la joie qui boitille

En touchant le ressac mal giboyeux du sol,

Tout un verset dépine enfoncé au talon.



(malgré tout 10/11/07)























































Encore un pont qui brûle et des semis de cris

Dans les plumes du vent dont la crête rougeoie,

Parée de la colère homérique du seigle

Des champs affairés au brasier de la chair

Des amants et des mots;

Toute la soie des armes des amours flamboie

Aux ronciers de la soif et de la faim en frise,

Où les baies se rengorgent dombre ceinturée,

Où le busard séploie sur le billot sanglant

Couvert de lécriture éventrée de Cassandre

Qui vouivre lalcôve outrée des chambrières,

Où lincendie médite la brassée de trèfles

Du lieu abusif où sont les migrations,

Et le couteau des coqs sigillés de la nuit.



(hommage à Gongora)

























































Cette lumière qui se brise, cette larme

qui roule et se dessèche dans la joie.

Pierre Reverdy 





Le temps crépite contre la cloison,

Où les syllabes des chambrières rêvent blanc

Sous la neige des lampes qui lapent le jour

Avec leur langue dombre;

Les flaques dencre peignent tes cheveux défaits,

Entre les murs inquiets et les in-folio

Où le bois de la table saveugle du proche

Embringué dans les labyrinthes du lointain:

La sarabande des étoiles, les soucoupes

Où tintent les pourboires, le faux-cul des cours

Où rôde lépagneul de la mélancolie;

Lépitaphe des choses cligne entre tes doigts,

Quand le dehors sagite contre le volet

Et que le bec de cane se lève dun mot.



(à la table de travail 12/11/07)











































Un silence ongulé plane sur les étangs

Fardés de civilisations de ricochets,

Comme sur le front de la vieillesse

Entre deux doigts du temps, les lignes se déclinent

En greffe de vent sur le tibia de leau

Grabataire, et tu vois le heurtoir bleu cogner

La feuille-désidérata de lavalanche,

Où tout le paysage continue et pose

Le treillage ébouriffé de ta joie virgulée

De perdrix médusées et de semailles mortes.

A feu doux et lugubre où la lumière fond

Sur loiseau de ta paume où nidifie ton œil,

Tu te ramasses pour plonger de tout ton poids

Dans le galet du jour.



(dans le miroir 14/11/07)























































La maison rouge du souffle et le fjord

De lattente gelée, le poisson au sang blanc

Qui nage entre deux eaux

Dans notre multitude inemployée de jours,

Cest le corps, notre corps sans autre mémorial

Que ce calendrier du jour le jour en é-

Crivant sur létendue cousue des petits riens,

Revenant à la ligne parfois au milieu

Ou au début dun mot qui drague une bévue

Un pion sur léchiquier qui se renverse quand

Quelque chose a tremblé dans la chambre à côté

En chantonnant:» la merde cest le désespoir»,

Mais cest sur lui que pousse le bouton de joie

Quon arbore comme un Bien Blanc qui va percer. 



(Létendard de la joie 21/11/07)























































Les fleurs devant les fenêtres des pavillons

Forment un mur denceinte contre lextérieur.

Avec des airs butés, elles froncent le front,

Mais sans sévérité dans leur bel uniforme,

On dirait quelles ont mauvaise conscience

De servir de clôture et semblent sexcuser

Avec cet air penaud des enfants quon surprend

Et sourient en biseau aux promeneurs sensés

Les voir genius loci et non Vaubanisées

En rempart à la vie du dehors qui en fait

Ses reines de beauté et quon loge chez soi

Pour ouvrir sa maison à lespace et sentir

Que les murs sont aussi des forêts, des vallées

Où circule le monde, où la pensée respire.



(de lutilisation des fleurs 19/11/07)























































La pluie tombe sur les murènes des sentiers

Et sur les corolles qui bavent leur mutisme blanc,

Sur les jambes abusives des femmes remmaillées

Par les filets des pêcheries désaffectées du ciel

Couleur de maquereaux, et entre lesquelles,

Le bégaiement philologique de nos machines à

Semer les sagaies de nos puits aux jardins

Habitables crépite et tresse le rotin

Du confort ambigu qui orne nos tonnelles,

Où reste suspendu ton déluge, et nos chambres

Où grince le fauteuil de la mer assoiffée,

Cependant que se plient les genoux du langage

Sur lherbe du corps dont la seule utopie

Est le pré et cet in extremis de londée.



(la pluie 24/25/11/07)























































Les graines de la mort traversent lannée…aujourdhui

La cage de la pluie enserre la poitrine de la joie,

Si étroite quelle tient entre les doigts dune main.

A cette heure où le whisky ne diffuse plus Mozart,

Les minutes se changent en chauves souris,

Et les cloisons nont plus le fracas doux des casques

Amortis du trop-plein des érosions femelles;

Nos lignes dombre cachent leurs dos dotaries

Sous une bâche-dartre de neige où seffacent

Les bibliothèques, les bateaux, la pègre

De nos ponts-du-diable où sébattent nos filles

Funéraires dont le giron est le château

Seigneurial où nous sommes. Les nouvelles vont

Et font germer lannée qui vient sur écran plat.



(un verre à la main un homme médite

sur lannée qui vient) 30/11/07





















































Moments perdus près du radiateur, avec

Ses roseraies inattendues, et ses fleurs

Epinglées au revers de ces minis instants

Qui se tiennent au bord du plongeoir de faïence

Du temps, dans la salle de bain, et tout prêts

A sauter dans le rien, cependant que la buée

Luciole sur le bruit du dehors et sur lœil

Qui regarde par la lucarne les antennes

Et la cime des choses, et se perd à nouveau

Dans le froid carrelage de linfinité

A la blancheur condescendante, cependant

Que la ronde du radiateur mène son train

De doux effeuillements dont lhôte de ces lieux,

Entend tonitruer le castrat de la voix.



(le radiateur dans la salle de bain 9/12/07)























































Lœuf athlétique du soleil déboule et fait la roue, sur les agrès

Des choses étirant leur finitude sous les doigts des mots

Qui accordent la balalaïka du corps, et déboutonnent

La soie tourmenteuse et déclive de lotium

Sur cette féminine ubiquité de lair, dont lessaim,

Nous ouvre le compas des joies cendrées qui brûlent

Et migrent vers lécart dombre aux genoux forcés

Par les soudards de lherbe quand tout devient corps

Et fend les taies du comme à lacies de léclair

Façonnant le faciès de leau, son mot de passe

Délaçant ses bustiers dOphélies à la sueur

De ses os solaires qui poudroient;

Comme un pilleur de braise, nous passons le mot,

Lœil pris par lintervalle de la connivence.



(sur lacies 20/12/07) 























































Locéan orne ses poignets de force avec 

Les falbalas de ses équarrissages et

Sébroue de sa voix de naufrage éraillée

Par lalcool frelaté de la brume, un vent gris

Fait grincer lhuisserie des tristes étendues

Où comme les hernies des constellations

Les mégalithes ploient sous leur joug de lichens

Et leur vassalité de sel; les scribes douest

Editent les oiseaux de labsence où le ciel

Déchire ses linceuls avec des précautions

De squelette fragile; mais sur les bruyères,

Le golf mauve du temps pousse la pierre-je

Vers la fronde de ton visage qui labsorbe

Avec lavidité intègre des embruns.



(vents, brumes et marées)























































Il va à la rencontre des froids silences, à travers

Les contrées de banquises crâniennes, et pose

Ses lèvres gelées et martelées de mots,

Sur le bord assourdi du verre

Rempli des myriades de tracts de la joie,

Pour porter un toast à ton pôle improbable

Où tinte lépineuse blancheur de la langue

Emigrée, et qui dresse ici sa tente et tend

Sa toile couleur de dauphin au sillage

Insolent du souffle désertique, et plante

Le fanion de lourse dont les crocs acèrent

Le sens dévoilant son haleine givrée:

Ton épaule liseuse à chaud et qui pour lui

Fait dégeler le monde.



(mission de lexplorateur 3/01/08)

























































Je fis un feu, lazur mayant abandonné.



Paul Eluard



Ajoute à ton feu, une pomme de pin,

Et le vade-mecum de craie de lan dernier

Inscrit sur ton ardoise couleur de falaise,

Une baie desséchée, une carte de vœux

Dont on na pas su lire le nom de celui

Ou de celle qui lenvoya, une escarcelle

Imaginaire où tinte la monnaie des songes,

Un rameau de Virgile, et le brin de bruyère

Que Chateaubriand écrivant à Ampère

Disait navoir pas su faire vivre, un mot clé

Sous laile des ronciers qui palpite, un piment-

Oiseau qui sagrène et se rougegorgise,

Et la phrase dadieu qui relève la braise

Dun seul coup darchet, et brûle en trépidant.



(pour vivre ici 5/01/08)















































O mes amis, jai bu lamour…

Joubert 





Il évoque un lac avec barque, une lune

Pleine de brouillard, un accelerando

De tumultes obliques frisant le linceul

Dune eau qui sest noyée dans le nom dOphélie;

Et des berges parviennent, lointains échos noirs,

Des battements de mains, des voix accompagnant

Les tombes ballerines danciennes amours,

Où le cygne cruel se lisse et se convulse

En peignant le ressac dexistences noyées

Dans la complexité stellaire et redoutable

Dun ciel dé-fulguré à la renverse; il voit

Les genoux albinos, entre les deux bras blancs

Qui sévertuent pour lui à ramer, sécarter

Sur létendue où plongent de sombres emblèmes.



(le peintre et la légende)













































Lhomme ne désire pas connaître mais sentir infiniment.

Du «Zibaldone» Leopardi 



  





Toutes salves denvols, les raclements de fonds,

Les sicaves du temps, lœil grégeois du passeur

Qui se rince dans la presbytie du cresson,

Lascidie des rosées, les monnaies du déjà

Que lautomne réforme, froisse et dévalue,

Les ruines qui ont pris la couleur du présent,

Où la mode poudroie, le ventre de levain

Des hirondelles qui aguichent les moulins,

Les claques sur les croupes des filles, les ponts

Penchés sur le couvent séculier du courant

Où les nonnes de leau se lavent retroussées,

La chitine du jour qui retombe en poussière,

Toutes les simagrées du réel nous requièrent,

Eveillés à de sidérantes injonctions.



(signes du temps 6/01/08)











































Ce lointain de lici fait signe dans les haies;

Et la flamme déduite du cœur du bois mort

Et vif danse sa cendre; les feuille du tremble

Touchent à de lair qui se cherche des doigts

Pour se mêler un peu au peuple du toucher;

La citerne du vert semplit jusquà plus soif

De lherbe qui est du temps qui se répand

Sur la nappe terrestre comme une chartreuse

Servie par la main tremblante de lété;

Ton sourire, ton corps, et leurs mots étirés

Dans le cours Samothrace de leau syllabaire,

Hérissée de labiales goulues; la carie

Du soleil sur la dent du blé: le texte entier

Arraisonne tout le visible qui te nomme.



(le nom des choses 14/01/08)























































Donc, la pluie nous enlevait, et cétait

Des animaux de bonté dans le parc, et des mots

Murmurés dans le froid déluge à pressentir

Le cruel abri dun adieu; les allées

Poursuivaient sans nous un avenir sans hanches

Ni mains enlacées, ni paroles très proches,

Que sonnerie sans crête des réveils futurs

Aux fenêtres bidon ne donnant plus sur rien,

Quune pluie triste et désœuvrée de météo

Ne faisant quévoquer léchine des girafes,

Ou le bruit de baiser mouillé des otaries,

Ne se faisant sous elle que pour évoquer

Le pissat du clébard de la mélancolie,

Et nous tenir en laisse avec nos eidolons.



(donc, la pluie…15/01/08)





















































Regarde!même les chevaux 

du char funèbre/marchent au fouet.

   V. Holan









Des hommes et des femmes, astronomes

De leurs constellations consternées, se promenaient

Ce jour, en portant un mirador Apollinien

En guise de couvre-chef, et un épieu

Qui nétait quun petit avorton télescopique

Dans leur œil crevé; leurs oreilles marchaient

Au pas sur une musique binaire en cadence

Au peloton deux-mêmes; on sentait dans leur tête

Lampionner du vide entre des guillemets

Plus modernes quhier; et dans le r.e.r.

Ils éteignaient leurs yeux pour se brancher au ciel

Dun concept où brillait une étoile montante.

Un chien daveugle seul regardait la grande Ourse

Avec des yeux de chiens.



(les yeux dun chien daveugle)









































e nel sole

che vinveste, rivière,

rifiorire!

Montale







Les lamantins des grands jours sémerveillent

Aux longs cris des oiseaux férus de précipices,

Ecrits à flanc de joie sur les ailes de craies,

A plein bord de nos mers, de nos enlacements,

Et de nos masques affairés au change, délités

Par tant de vérités nues qui font un rivage

De Nausicaa pour nous vêtir décume

Et de lézardes chiennes des rochers piaffant,

Sous le fouet dOuessant qui revigore en nous

Les pôles défaillants,

Et reforge le hâle runique de lœil

Hissé-haut dans lécho des fontes éternelles,

Quand le dé noir des eaux roule vers le nombre où

Le temps a bâillonné de glace ses sirènes.



(au bord du rivage)













































et la joie fait long feu





La lumière senglue dans le parc du silence

Cousu de sagaies plongeantes, une chaloupe

Attend un autre jour en berçant le trop-plein

De la terre alourdie sous le poids du feuillage

Brassant ses midis de racines avides;

Tout souvenir séteint et sombre de lumière

Mais non doubli, le temps se précipite et plonge

Amical dans le cœur avec un cri lointain

Et si proche pourtant; une aile chère au souffle

Où perle la tristesse ploie dans lécart bleu

Dune promesse-éclair, lestoc du vide pose

Dans nos cœurs le faste de sa chrysalide

Amère et à laquelle nous nous remettons,

Car rien nest illusion mais feu qui se déploie.



(lestoc du vide)















































Mille tremblements sur larbre du cadran

Avec léditorial du jour; le fléchage soudain

De la lumière dure: une aiguille enfoncée

Dans létoffe de lair qui donne la nausée,

Comme dans les années de Virginia Woolf;

La fenêtre séclaire et vient jouer des coudes 

En posant ses questions oiseuses sur le temps

Quil faudra dépenser ou mettre de côté;

Le bruit qui monte fait un tatouage vulgaire

Sur la peau du ciel qui répète en silence

Le texte du bleu qui va dun angle à lautre

Les yeux au plafond; et les ongles taillés

En pointes des énigmes du livre des rois

Confirment la journée.



(le livre des rois 9/02/08)























































Des fastes de ronces à des bords qui filent

Entre les quais fardés de boue et de goudron

Au poignet allaité dombre nue et luisante,

Allument leurs feux électriques; plus haut

Passent des nudités à peau sombre montant

Le raidillon siffleur contre le soir couleur

Dhématome où la fièvre de la vie nous tient

Dans ses ongles vernis du rouge originel.

Et le glouglou sournois du silence dévêt

Les choses qui nous hèlent sous les étendards

Voluptueux des lourdes odeurs pétrifiées

Détages haletés aux portes aguicheuses

Et maquillées de doigts dégoulinants de mots

Qui troussent le vomi superbe des nuées.



(lheure catalogale 15/02/08)























































Nos machines à écrire, plus belles que dix doigts

Frottés sur le toutou de la melencolia,

Adoubent le blanc du papier de la neige

Agitant ses hauts-fonds, quand passent les wagons

Où sont parquées nos bêtes qui mâchent le foin

De nos intelligences en marées de fables

Et ressac, qui capote le mur du soleil

Au carquois de sa propre royauté marchant

Sous les eaux du matin; nos machines sont folles,

A mâcher les chardons sur le rictus des pierres,

Et lacier bleu des voies de la contrée qui fuit,

Comme fuit la photographie de cet hiver

Où elles font trembler lataxie des chardons

Et lastérie du ciel.



(machines de lhiver 17/02/08)























































Bartók dans le plein air, et les cheveux

Dans lovale griffu dune voix aux tons bruns,

Enlacent les limites de tout; un ravin

Dévale sa cadence sur le toit den face,

Comme un pas de femme qui séloigne dans

Le roulement terrible et perpétuel du monde

Et son calme soudain et ses lèvres serrées

Qui blanchissent en nous devant larbre de joie.

La façade du cœur noircit en concertant

Avec cette musique qui frôle le scalpel

De ce dur 21 février, où tu veux

Composer un poème à ton anniversaire

Et où les mots se taisent pour mieux écouter

Le second concerto pour violon de Bartók.



(21/22/02/08) 























































Les moulins et les urines des fêtes,

Font tourner le moi rouge de ceux qui pénètrent

Sans désemparer lenviron du genou,

Afin de prendre langue avec lombre plus forte 

Du réel sous la jupe des ronces;

Les paroles du vent fiévreux ont les mâchoires

Serrées des murets culbutés sur la couche

De ruine, où lorage acquiesce, où lherbe chante,

Où la chauve-souris à face de marmot,

Volète et peint violet la porte ballottée

Des granges à confesse; et le regard scaphandre

Des amants reluit de plongeons, se tenant

Sur la rive de lautre, à côté de la mare,

Où littéralement nage la folle aragne.



(lœil de Tirésias 25/02/08)

























































On cherche quelque forme précise entre les lignes

Pierre Reverdy









Haies du plein, et murets à genoux aux ornières

Gercées qui balbutient; le poteau des éclairs

Dressé perce le flanc saturé de lattente,

Cognant alentour contre le gris du temps

Qui disperse les écureuils de ses paupières;

Dans nos cages rugissent et feulent les lettres

Fauves où la joie urine pour marquer

Son territoire sous les lampes-chapiteaux,

Où grince lhorizon sous son loup de mirage

Aux bords déchiquetés;

Tous les remous de lair roulés vers les cloisons,

Viennent comme un ressac au rebord des façades,

Eclabousser la joue creuse des rideaux noirs

Du foyer qui consume son stock dauréoles. 



(avant la parade 28/02/08) 











































La religion des mouettes domine léclat

Multiple de la contrée; le skipper de linstant

Fait claquer les voiles dun nom qui est tout

Ce qui existe autour, et même le varech

Amoureux des sandales que portent les dieux

Et surtout les déesses, qui se cachent parfois

Derrière un rocher et saccroupissent avec

Des larmes de joie pour un urgent hommage

A notre humanité;

Des fouets dans les narines: cest llutrin dla mer

Mal lavée, dont les neumes négligés sagitent,

Et nont pas, dieu merci, lodeur de sainteté,

Mais du monde où les mouettes chient allègrement

Sur les sables fantômes de nos abstractions.



(la prière de lépicurien 1/03/08) 





















































Et moi aussi, jai fait quelque chose de rien:

De ton silence, une douleur…une créature

Un eterno dolor, une secrète plaie,

De ton sourire, une aurore. Cest une élégie

De Paul Valéry que je cite intégralement

En transformant silence en absence et disant:

Moi aussi jai écrit ces mots, je les écris

Sur le balcon chargé de houille, et de boutons

De fleurs qui souvriront sans toi dans le poème

Qui est ta présence, monde sans iris,

Mais non sans paupières où clignent les joies,

Où moi se perd en cette aurore douce-amère

Et sy noie dans laccord tacite qui sentend

Comme douceur et dol.



(en relisant»poésie perdue» de Paul Valéry, avec

la citation dun titre de Jean Guerreschi) 





















































Ecrire et la pellicule qui promet larrivée

De lami étranger sur la grille qui fait

Lobjet de la méditation dans un cottage de

Samuel Taylor Coleridge,

Dans le gel de minuit à côté de lenfant,

Le sien, celui quil fut, semble danser aussi

Sur la grille des mots

Qui trame le visage, où la moue de linstant

Prononce les syllabes rouges du dégel,

Et souffle sur les doigts denfant où le poème

Se joue de ses lacs, pleasure dome, albatross,

Et chauffer the secret ministry of frost,

Sur la ligne écrivant Aurion adion aso,

Qui senseigne elle-même et qui seule est réelle.



(après une relecture dun poème de Coleridge)





















































Battage du blé du soir, dont les grains

Allaitent le fléau qui laisse un goût de cuivre

A clairon sur la langue; et le front de lagneau,

Egorgé par le temps qui a fait sa journée,

Déroule sa tenture sur la prairie où

Le corps se fait prairie, en se couvrant de baies

Et de ruisseaux chafouins verminés de clarines

Affûtées à lorage aux yeux de parapets

Et de grange brûlée, où les criquets allument

Le tabac des mots,

Qui soudain crée le site rougeaud dune étoile

Eclairant la contrée où transhument nos ombres,

Où le ban de flétans des ornières sassèche,

Et file vers lendroit où sonnent les déluges.



(travaux du soir 21/03/08) 























































…toujours ici torrentueuses

cascadent les paroles

Aimé Césaire 







Cascades à démurer, livre blanc

A pioche-traverse à biaiser, pelletées

Descalades au loden des cratères

A folles boutonnières fleuries doccasions;

Et le décaméron de ton corps qui sécrit,

Tout un torrent de lave cite mot à mot:

Ton bas-ventre, ton cul ferroviaire demain

De gare en gare où tattend la pensée

De tes bas au plus-haut, comme le soleil bas

Son compost de vésuves;

Et nous escaladons avec nos pieds-du-mur,

La langue bien pendue aux paroles qui choient

Pour le pire meilleur, et le piolet en main

De la joie encordée à son train déboulis.



 (cascaderie intempestive)











































La pluie accroche ses ailes mercurielles

Aux talons de nos fuites; lœil qui périclite

A même nos fenêtres sembue de façades

Couleur Bovary; et les arbres replient

Leurs buvards saturés des lignes effacées

Par le feuillage en larmes, et sen-pyramident

Avec leurs oiseaux morts relookés de bitume,

Qui font chorus avec léternité qui bat

Dans les nids des jardins où le diesel de lair

Hausse dun demi ton le piaulement du temps,

Quand lasphalte devient le walkman du ciel,

Et que tous les bientôts cacophonent du bec

Sur la barre dappui du matin qui sémiette

En gouttes sous la main et les yeux envolés.



(encore la pluie) 





















































La noirceur de lesprit senvole des murs de la ville,

Avec le plan du ciel, qui fait dégouliner

Ses pas de précipices sur les portes mortes

Des rosiers qui pointent au prochain tournant

Aux lèvres de nuages; les corbeaux de lair

Tombent des vitres saupoudrées de bris de verre,

Avec les filaments des dentelles du temps

Qui parsèment la rue de signes, où les fronts,

Se prennent au revers des occasions infantes,

Pétales tombés sur la joue de nos joies

Et de nos turbulences de balcons froissés

Par les troupeaux de lœil,

Qui cherchent la lumière débraillée des flaques

Où plonger le museau de la pensée qui voit.



(29/03/08)























































Calme vent au dolmen du soir, douleur folle

Abritée sous lauvent danchois des marées

Détoiles in-studieuses penchées sur la craie

De nos ardoises grises, robes des rochers

A pattes de lionnes, baves in-contrées

Sur largent du désir fourbu après lamour

Dans la coque des fables; se lave à grande eau

La posture de celle qui est la pensée

Nocturnement défaite de ses plaintes danses

Aux presque-mots des dunes;

Le pawnee des lacs dépose son obole

Aux hublots du rivage, railways fabuleux

Des reins du rêve-calicot de la joie rouge,

Où peu de verbes verguent nos vans enroués.



(à vau leau) 























































Les cruelles fougères blessent le mollet

Du vieillard qui retient le soleil du matin

Et flaire les toisons des circulations

Le long des pistes grises;

Un rêve le soulève avec les mots du vent:

Les baraques sont rouges: sont-ce des roulottes

Avec à lintérieur les douteux falbalas

Des belles andalouses, dont les doigts réveillent

Les petites gouapes des buissons ardents

A la pointe des baies?

Sa tête se remplit de lor troublant des choses

Ecrivant le roman-feuilleton de sa vie

Sur les feuilles roussies du monde accumulé

Dans langle trop ouvert de ses pieds en dehors.



(le vieillard aux pieds en dehors, ou

chacun son triangle des Bermudes)





















































Haie pétaradante de lettres, avec

La missive déchirée qui sucre le taillis

De petites œillades des filles de Thrace,

Où les longues aiguilles de lair fanfaronnent

En poussant une pointe vers lintimité

Des pensées plus que lestes; jupes relevées,

Et la langue tirée à hue et à dia

Dans les odeurs dédit de Nantes des fougères,

Les petites Eve servent déperon

Pour enfourcher la mauvaise herbe des sentiers,

Où les ronciers pudiques qui lisent tout bas

Imitent saint Ambroise,

Où le vif prend le voile au couvent des bas-fonds

Sur lautel Vénusien de lorage.



(lordination dun faune)























































Aux grandes vergues du soir pendent les songes.

La ville lance ses fusées dexil

Et promène ses téléphones, ses entéléchies,

Ses rues et ses tournants affairés, et ses feux

Qui font des halte-là ophtalmiques et lents:

«Quand cest vert cest pas rouge». Et plonge à lHellespont

De la chaussée, le couple que lon est tout seul,

Afin de se rejoindre un peu à la lumière

De lautre côté où piète le mystère

Qui est la lumière en talon haut cousant

Des hosannas sur toute létendue de lâme

Qui nest que le rêve en nous qui se déplie,

Quand la population des fenêtres se tend

Vers cette profondeur que le pur sol emporte.



(ville de la banlieue)























































Cette joie écarlate tonne en mille plumes

Et retombe à côté de labri dautobus

De la nécessité, qui claque sa portière,

Avalant le Jonas des genoux entrevus

Un instant pour asseoir la beauté sur les siens,

Et respirer un peu ce rot déternité

Près dun pigeon crevé gisant sur son temps mort

Dans le ruisseau du temps,

Qui emporte les plumes, le bec, et la tête,

Alouette, alouette de la joie perdue,

Dans les chips du soleil qui attend sur le banc

Que la halte se hâte,

Avant la pluie qui fait friser les passagères

Aux jambes orageuses.



(station prolongée) 























































Envoi:



la joie cest tout le pavé du corps

lancé dans la vitrine de la vie

qui retombe

en laissant la cassure affirmée dune étoile

en forme détreinte

qui dit je vois rouge

et revient se poser

sur le licol du souffle frappé de paroles 

au galop de ton ombre.



(14/04/08) 

































































Voieries et autres ciels







































Seule la ville moderne offre à lesprit le terrain où il peut prendre conscience de lui-même.

Hegel (cité par Camus dans lété)





























Viennent de haut-, même les plus rebelles,

En pleine terre darrière saison et qui font

Les bedaines rebondies du site (lequel?),

Oiseaux compris enfilés sur le fil

Coupant de la parole rasant les hangars

Où congressent les larves frêles des déluges;

On ny voit pas grand-chose dans cbrouillamini:

Les mânes des fenêtres défenestrées sont

Des choses qui sexpriment encore aux façades,

Appelant au secours le vitrier dune âme

Dont les mains pianotent sur la vitre, mais

Les femmes ont des doigts cassants dans les lessives

De ce mauvais rêve de béton armé;

De haut encore un bloc de réalité choit.



(viennent de haut) 18/11/05 























































Un parc de petits fronts butés dans le regard,

And the clouds enfoncés dans lazur de ses yeux,

Orageux qui menacent les contrariétés,

Ses genoux blonds lançant des avis de recherche

Dans lindiscrétion veloutée du printemps:

(Le sien ne duvetait quun brin «sous la futaie»

De ses démangeaisons),

La fillette de même étoffe que sa robe

Nue des pleins pouvoirs de lingénuité,

Fait la crevette au bord du caniveau qui mouille,

Et charrie le pas-propre. Et les fermentations

Des égouts font plisser son nez, on la dirait,

Prête à commettre un meurtre pour de vrai, ou de

Porter plainte contre x pour le mal-fait des choses.



(fillette et caniveau) 

























































La plaque commémorative des égouts sur le trottoir,

Et les ongles des grues au verni écaillé, qui grattent

Un ciel mongolien bouche-bée sur habitat passé au cirage,

La ville est comme un bizutage où la page économique

Se racornit autour du papyrus des femmes jambes nues,

Qui arpentent le grand compas des oraisons

Du rêveur matinal enroué de blancheur purulente,

De citrons mal tranchés, pris dans les meurtrières

Et les plaies du béton défigurant la mer, ville butée,

Sans poils aux aisselles, et cahier sans marge au slogan

Dépareillé, comme la demi-mort dun lac diminué,

Allurée de sans-face poussant son fou blanc,

Et sans ponts délurant la perfection récente

Et brève du passage: La ville pavoise dun sol évanoui.



(la ville au petit matin) 24/11/05

























































Matelas sans cils, ressorts-sans res…, parois

Désarçonnées du lierre sur vieux mur dégout;

Le saut parachuté des pylônes fleurit

Dans les ouïes calcinées des façades; poussier

De cygne sur lasphalte étanche comme leau

Embusquée et soumise aux chevilles moisies

Bottées de pvc; pop-corn durbanité

Dans lair de coffre-fort violent et inviolé,

Où filent des cerceaux aux relents dœufs-brouillés,

Cuits dans leur commentaire insolvable, et hilares

Des casques limitrophes dans les cars blindés

Aux couleurs de sucettes et dongles obtus,

Fleurissent, coprophages de leur mentonnière

Abusive et gardienne de lordre public.



(climat dune ville)



















































Conquêtes dans les entrepôts-, des ailes

Avec dédicaces et abdications en vol

En caresses de cheveux froids et modernes

Avec les migrations des doigts sur le progrès

Du ciel qui porte haut loiseau exorbitant

Des distances franchies comme on ronge un tibia

Au temps; Déshabitée la brèche aventureuse,

Au solstice des mots le temps dune chanson

Sur le chariot ailé; complainte aux joues de tracts:

The jungle crouched, humped in silence;

O douces nuées noires des pluies en faiblesse

Et en délicatesses de haine et colère

Où chambres et forêts saccouplent en ouvrant

Le monde entre les draps de leur double vitrage.



(aussi énigmatique quun rêve)























































De très belles fleurs aux façades sourires

Avec la discrétion des «petites ferveurs»

De balcons saisonniers, de fenêtres fermées

Sur des mains aux passages secrets, apprenties

De sources et racines, pourpres et verdures,

Asséchées dans un corps de larmes retenues,

Et tout ankylosées de caresses trop sages

A force de toucher le monde pour quil brille

Et fleurisse aux limites grises de la ville

Où fléchit le détroit des neiges du regret:

Ce sont les yeux, les doigts, les paupières des murs,

Sur le timbre du ciel qui comptent tous les jours

Dans les regards du voisinage qui se perdent

Au-delà vers des insolences de prairies.



(on fleurit les balcons 25/01/06)























































Offertoires et armes blanches dans le ciel,

Et des Annapurna de genoux sous le drap

Tendu de la clinique du jour, le mot «sortie»

De cet horizon pâle vers lequel se ruent

Des autos transportant comme une citation

Leur «être mort», des gens

Sans midi ni dragon, mais des dévotions

Dans le regard privé du moindre ricochet,

Des jeunes gens trop vieux dun avenir et des

Enfants aux gestes de lacet défait qui rient

A des violences de rengaines dégainées

Avec des enrouements dentrepôts incendiés.

Logiciel performant, des cadres dynamiques,

Regardent dun air froid lécran de la journée.



(promenade en ville avec Hegel)























































Des cages déclairs et boisseaux de lumière

Dans les commissures amoureuses, des

Linéaments soyeux de feuilles silencieuses

Et vastes de prairie et des théâtres dombres,

Où sourdent des musiques et des désertions

Honorables et saines; les courtiers du vent

Courtisent des volets avec des cris de mer

A intervalle dalgues; pierres et virgules

Commercent et nocent dans les écritures

De linformulée douceur des abattoirs

De la nuit tyrannique, avec le cri profond

Du fils de Sémélé la Cadméenne en crue

A ne pas oublier, pour que les mots bondissent

Comme des pirates devenus dauphins.



(devant la cage du lion 10/02/06)





















































Et le grillon qui sévertue dans le ciment,

Et le goal du bonheur devant les buts du jour

Peints dans un trompe-lœil sur les murs certifiés

Par tout un démenti de virgules et poings;

Genoux de la fillette accentués de roues:

Elle est à bicyclette et rase le chantier

En déhanchant les épiphanes de ses reins

Cernés dun machiavel de tissu coloré,

Ereintant la cité dun trope élémentaire

De détonation violente de fougères,

Et de dévastation superbe autour de soi

Qui sème des écroulements salubres doù

Surgit léblouissante débâcle du sang,

La bègue nudité réinventée du ciel.



(passage de la comète 16/02.06)























































Ce coup dreins plein les ailes…;

Et mécanismes bleus de ces passerelles

Dont nous connaissions les moindres harmonies

Entre nos quatrezyeux bibliques, car les z

De léclair insolant nous accordaient, folios

Corps à corps, cétait comme un tombeau

De vive éternité, chocs, douceurs et tremplins

Dont on rêve «à nouveau chaque nuit»/

Entrepôts pleins de mers, délires et embruns,

Comme dans les baisers à trombes que-veux-tu,

Aux falaises cambrées de chute ourlée doiseaux

De soi, et qui sétirent aux replis de sel

Afin de sencorder aux balises du vent,

Ces haltes de la voix qui rôde devers moi.



(après le passage de la comète 16/02/06)

























































à Charles Klein



Les paons ont la couleur de leurs cris.., entends les

Dans la nuit remplie dyeux cernés de vert et dor

Comme les feuilles mêmes qui heurtent la vitre,

Et saluent ton enfance étendue comme un parc,

Avec les kiosques dombre vides même dombres;

Le lac aussi qui fait la roue sur les années,

Avec les animaux de bois peinturlurés

Qui traversent la chambre avec un son phtisique

Et grinçant en tournant comme la queue des paons,

Où le parc étendu, se répand vertement

De folio en folio sur larbre de la vitre;

Entends tu dans les kiosques lombre séclaircir,

Dêtre si galamment saluée par les paons

De la nuit ocellée de criards météores?



(les paons des Buttes Chaumont, sur photo en sépia 19/02/06)

















































Eloquences, oiseaux et ruines et les nues

Sur létabli du livre dheures, qui replie

Les tonnerres des comédies que nous jouâmes

En folâtrant avec les chiens imprévisibles

De ces personnages dont nous incarnions

La parole dalors, (nous nous sommes quitté

Depuis pour nous héler, depuis les prophéties

Des vagues vers des caps, des promesses, lécho

Dune réponse in-trahissable et sans adieu),

Sur dautres archipels célestes, martelés

Par les insinuations du temps méticuleux,

Qui nous brode des latitudes pavoisées

Dimpénétrables rives, mais dirréfragables

Enlacements dun seul et perpétuel élan.



(midi sur la tour 19/02/06)

























































A Wallace Stevens





Ces charmes tirent le chariot des vues…,

Yeux et doigts font filer la rumeur des venues;

Et cest sur lharmonium où tout vient:

Et le regard des choses, leurs sonorités

De vocables tissant linvisibilité

A même le chantier du visible, le blanc

Où les grues des sentiers,

Montent les chapiteaux, la scène et ses poulies,

Le temps quun autre blanc envisage le lieu

Et tresse la contrée réelle où simplement

Se parle la présence: lumière et saison,

Portique ou corridor dun corps se récitant

Limmédiate oraison, et la paille du feu

Qui craque sous la langue et ses dossiers gelés.



(lharmonium 22/02/06)















































La femme désarticulée toute en déséquilibre

Sur le trottoir, sarrête, se cogne le front

Avec un geste brusque en prenant une pose

Comme pour retenir laxe de lunivers,

Et repart en poussant un cri intolérable

Qui semble éructé des forces du chaos,

Puis de nouveau se bloque, on manque se heurter

A ce dos qui fait peur par linterrogation

Quil semble se poser et de façon tragique

Sur léquilibre universel en excluant

Tout autre météore sur sa trajectoire

Qui reprend sa course, bras ébouriffés,

La jambe déhanchée, cest une équation:

Colère, étonnement, orgueil démesuré.



(douleur et orgueil du philosophe 22/02/06)



















































Le péan du soleil sur les vignes…;

Et les affûts des prés au dessous et leur charge

Où les corps se suspendent à des passerelles

Sur des abîmes stables---Ce sont des chahuts

Aux parterres bien ordonnés mais entêtants.

Et dans lécole un écolier, sur son cahier

Violemment jette une grosse tache de rouge

En disant: «Cest dla viande»-, puis sérieux la cerne

Dun joli trait noir pour lui donner la forme

Dune belle entrecôte vue chez le boucher.

Son geste apollinien sesquisse dans léclat

Du soleil où sa main, se dore comme un nombre

Jeté par la fronde du vent, scarabée

Qui marche sur la feuille, calme et concentré.



(couleurs et dessins)



























































Les grilles de lenfance, les panoramas

Et passages des inquiétudes et merveilles,

Derrière de lourds coussins, le miel ombreux

Des arrières boutiques comme des ancêtres

Aux joues de clémentines démenties trop tôt,

Et des apothéoses vieilles maintenant

Comme des porcelaines nues et attifées

De vitrines très chères où se voir à la montre;

Et tandis quau défaut des choses se recoud

Un rêve denfant plein de livres et destampes,

Un bruit dur de rideau de fer quon tire, vient

Rappeler ce mélo où lon voyait saigner,

Entre sol et rideau descendu aux trois quarts,

Les jambes de la femme assassinée damour.



(Hommage à Walter Benjamin)























































Un ciel inhabitable de fumées stagnantes,

Oracle à Seraya- «La dssous ça schlingue un brin

«Camarade --- Hé patron!… un autre godet, please!

«hé reluqu voir la fill, fringuée comm jte dis pas!»

(Et moi je vois très bien le poème de Swift

Ecrit sous ses nippes); la ville gandine

Demployés sevrés, briqués à la nénette,

Et le talonnement glamour des dactylos

Qui tape le futur scénario de la nuit;

(La ville manucure ses doigts pathétiques),

Ceux des fées sont coupés «nous nirons plus au bois»,

Les femmes du métro sourient à leur portable:

Il y a des citrons mitraillés sur les murs,

Avec des claires-voies donnant sur les chantiers.



(choses vues et entendues)





  

















































Ecoutez, vous qui oubliez que le ciel est bleu, /vous dont le poil se hérisse/comme à des bêtes féroces, / cest peut-être que là, / sur notre monde, le dernier amour/vient de sembraser du teint dun poitrinaire.

Maïakovski









Moi, moi, moi, traversent le pont de Clichy

Sur le fleuve enquêtant sur la fosse commune

Et qui ne coule plus «afin quil ten souvienne»;

Des âmes maculées de larmes ravalées,

Tendres filles voulant un amour véhément,

Des couples passent sur le trottoir que lon dresse

En fin de journée comme on fait dune échelle

Pour une descente de Croix;

La seine est comme un pleur dans lœil de Tirésias

Qui voit le couple en lui, sur les eaux, dans les mots

Qui embuent son regard: Cétait un autre pont;

Enterré en bordure de la rue bruyante

Pocis Amor deus est… il ne brûle plus

De ses habits froissés le froid du parapet.



(pont de clichy)









































Only through time time is conquered.

T.S Eliot



Méduses de pébrocs dégoulinants,

Girafes des giboulées de mars; des pianos

Semés hic et nunc sonnent sur les allées;

Un ciel obtus dobus crible de soleil froid

Quelques rotules nues;

O le zinc où lon peut siroter les prémices

Acides du printemps! Des enfants vont au zoo

De leur obstination, criarde et débridée,

Avec cette formule de Lessing dans lœil,

Dailleurs: «léternité toute entière est à nous»

Le ciel strygé sécoule, motoral et bleu:

Cest comme sil faisait beau temps «pas tout-à-fait»,

Et les enfants sétonnent que les otaries

Aiment à se mouiller avec léternité.





(girafes, giboulées et otaries)

10/03/06















































Cadastres et pistes cyclables, les yeux

Des écluses pleurent, et les pas perdus

Qui frôlent lindécence des quais se marient

A des brumes folâtres, la seine simbue

De fins fantômes blancs, un interno dolor,

Résonne dans les mâts pointilleux qui font

Fleurir la pâle fleur de larbre de Judée;

Des couples se promènent dans la plaie de lair

Qui batifole un peu à lestime des voiles…

(Mot barré ici), le blanc repte enchanté

Dans les vues trop restreintes de nos postulats;

Les bateaux font un bruit de narines qui flairent

Au ras de limprécise tabagie de leau,

Qui fume les minimes arguments du temps.



(quai de seine)

























































Ecarts en guirlandes futées à loccident, ce sont

Mes bagatelles, pourtant, dynamite, brûlures

Et comble de pétales, coups de hache, abîme,

Et les obliquités des brisants corporels

Que la nuit revendique. Les doigts du poème

Tressent un séton de bisons chargeant fort

Au tuf de mes voyelles, leur herbe-à-bison,

Ubi semper virens laurus, douceur et pleur;

Ici, un portail vide et la feuille dérable,

Pour lamour le son de la soie sur la mer,

Et le pas vrai plus vrai des missives promises

Avec le flot qui vient et ne signifie rien,

Que dêtre le flot même et la plage rêvée

Par les falaises-frondes-et le froid du papier.



(un poème, rien dautre)

12/03/06












Et cette redoute à prendre avec les toasts,

Un rien de bleuité spectrale et le carreau

Qui manque un peu sa cible avec sa transparence

Donnant sur ldécor; et le tout devient pierre

A lancer contre tout, pour quéclate le fruit

Du chantier colossal qui monte de la nappe

Avec lodeur des mains à carreaux de la nuit

Qui brodent les yeux fastes aux comparutions

Des mondes dans le monde en ellipses fossiles

Comme des caresses en marge dellipses,

Avec les maladresses subtiles requises

A lébahissement dans les aubes insues,

Où les murs sont aussi saisonniers que la mer,

Où le jour se concerte dans une interview.



  (bonne pensée du matin)




 et lisant le chiffre si considérable…

 je pensai soudain au nombre de cheveux

 Que cette nuit jai caressé quand je tordais

 ta lourde chevelure.

 anonyme chinois



355.734.795.000… kyrie eleison!!!

Chante le jour pâle sur la cité morne

Au clapier des klaksons, qui se taisent mais

Nen pensent pas moins. Un vent de Cassandre

Paraphe un salubre et savant codicille 

Au bas du testament tout gainé dhorizon

Des genoux des filles: ( La ville se trousse

Et montre ses tennis ). «Le temple est sacré

Car il nest pas à vendre» dit le vieux poète;

Et autant de baisers que dans le coffre-fort

Du livre de Catulle volent dans lair gris:

Ad claras Asiae volemus urbès…

Les banques sont ouvertes dans lœil du dragon,

Mais une taie livide ronge son iris. 



 (les banques sont ouvertes)












Les yeux pleurent sur le bastingage où se dresse

Un Carlton dembruns, où la mer

Est tirée de loubli comme une souris.

En fait, une petite bourrasque de phrase

Courte et désemparée de si mal évoquer

Le discours des falaises; poitrine escarpée:

che fosse fatta duna bella petra

Les femmes nidifient sur leurs seins moulés

Dans un laps de ciel sans autre argument,

Que la tension couturière de lair

Etirant le damas des choses en sursis,

Où lon compose sur un littoral de stratégies,

Aux heurtoirs limitrophes , toujours en litige,

Entre la déchirure et linexacte joie.



 ( Sentiments mêlés sur la plage)























































Dans le métro, sur la banquette en face de moi,

Une jeune femme lisait lEve future de Villiers,

A coté delle un homme sétait envolé

Dans le nuage rouge dYves Bonnefoy,

Tandis quun autre, un tantinet plus jeune

Etait plongé dans un livre de science-fiction,

Les chroniques martiennes de Bradbury;

Quant à moi, je me délectais denfance berlinoise

De Walter Benjamin.

Et ce coin de wagon me semblait transporté

Dans un univers parallèle à celui,

Où les autres voyageurs branchés à des prothèses,

Caressaient les contours dartefacts voluptueux,

En ayant mis en veille lécran de leurs yeux.



 (univers parallèles)












La ville pavoise de tous ses divorces les filles

Consultent lhoraire du bus en gloussant

Sur la licorne éraillée de leurs ongles;

Même les nuages: le leurre dHélène à Troie

Sur le rempart des vitres sans mer ni tableau

De mer, mais des fleurs virtuelles à force

De rêver de fleurs aux balcons, ces mauvais

Orateurs des façades--;

Rien que les talons des femmes sur lasphalte

Qui soient nos machines à écrire, et rien

Que limmoralité superbe de leurs reins

Traversant la chaussée elles vont cependant

A des séparations, à dautres catalogues

Senfuturiser dans un confort nouveau.



 (ville 4/04/06)
















Plein gaz des arbres, les bastos dais lair,

Et le percuteur bleu à lindex des nuées.

En liasses de possibles, les feuilles des routes

Semplissent à ras-bord de lappel importun

Du sang sur les terrasses

On étend une bâche comme un précipice,

A lencontre du vent qui moissonne le monde

Du centre à loccident. Lœil mongol des égouts

Regarde lheure fixe des heurts habitables

Aux pavés désertés par le vol des oiseaux.

La ville se déhale et bat avec son scalp

Les troncs des marronniers; il y a des poupées

Quon jette aux meurtrières des murs et des yeux

Sur le plancher glissant dinsondables raisons.



 (11/04/06)












Déjà labsence, et les commencements du présent

Qui prennent le pas sur laube et sa blancheur

De page non encore écrite, cependant

Voici déjà les mots sans encre ni papier

Qui nous prennent la gorge, la respiration

Et les choses nous soufflent lidée, la pensée

Ce presque rien qui prend la nappe, les rideaux,

La vitre et son dehors, le monde tout entier

Avec ses bruits revus et corrigés dhier

Et le nouveau théâtre qui ouvre ses portes

Sur la comédie dont les rôles sont tous

Plus ou moins distribués au même qui dit je

Sur la scène qui monte vers lui comme un lac

Où nagent les cheveux sombres des fortes crues.



 (La crue )


 nigrorumque menor, dum licet, ignium

 misce stultitiam consiliis brevem:

 dulce est desipere in loco.

  Horace liber quartus-xii



Sabines pour tes yeux, des équerres--,

Et des idées de dieux moitié faisans et

Moitié genévriers, avec lailante baie 

Des rages luxuriantes aussi les gnosies

Fastueuses des érosions irrécitables--,

Et falaises couchées sur le granit des vagues:

Aussi bien finisterre que cou de brebis

Ouvert pas les érines de tes vœux--, partout 

Cette injonction de laine dépliée du chant

Aux angles morts du roc sa giberne de failles,

Doù la voix se hèle, où circule loiseau

Du trop-plein qui dit va--,

Et doù sort léternelle fin qui est présente

Ici, toujours--, et le gréage de ton sang. 



  (rochers, vagues et oiseaux)












Arbres aux longs bras nus dautomne devant

La fenêtre tout près de ces bras qui embrassent

Une saison davant les saisons sans saison

Autre que celle de ses bras et qui souvraient

Comme une autre fenêtre à réveiller un corps

Par un corps sans saison autre quun autre corps

Mais que lon ne voit plus dans ces longs bras dautomne

Longs comme est la durée des choses qui se voient

Garées dans lentrepôt du temps quil fait le long

De cet automne permanent à la fenêtre

Où la ville déploie ses nids sans alouettes

Et sans printemps pour prendre ce bras qui écrit

Les mots quon nentend plus qui tombent comme feuilles

Sur la fenêtre aveugle ouverte entre ces bras.



  (en définitive: sans titre ni ponctuation) 












Le temps fait mine de sarrêter,

Les urnes qui planent là-haut, immobiles

Versent sur les choses, une poussière grise,

(Peut-être des choses).

Et cest comme un grief sur la feuille

Avec ses pas de neige durcie,

Létang retourné mal éteint du passé,

Avec le bras caché, et la main qui te touche

A même la froideur givrante des contours

Où la voix sentend mal, à travers la paroi,

Dans limmobilité qui circule dehors,

Entre les arbres foudroyés des souvenirs;

Rien ne bouge, tout bouge, le vent dun visage

A la vitre où en nous, vibre le mouvement.



 

  (le temps quil fait 08/05/06)












Il peuplait son attente dâpres comédies, quand le vent

Souleva la nappe, et que lorage apporta ses enfants

Avec les genoux nus et effrontés pour rires

Et mettre lherbe sens-dessus-dessous dans la contrée,

Confirmer le silex dans son bref lingot bleu;

Et la cape découte levait ses images,

Et les shorts étaient courts sur la chair du printemps

Qui campait sur le cuivre de ses métaphores;

De fortes femmes circulaient dans les soleils

Et posaient sans vergogne au centre du feuillage,

Arrondissant des bras cassants et légendaires

Et réels dautant plus, pour faire résonner

Les paroles du conte quelles proféraient

Dans le vide attentif de la réalité.



  (les conteuses 10/05/06)


 



Par des trous sous les ronces, des faisans

Sortent et entrent qui se prononcent vite-

Et la phrase de Cingria bat des ailes

Et recense les dieux rapides qui buissonnent

Verts et écarlates. Cuisses écartées,

Les braises du climat sembuent dune vapeur

Qui ouvre des guichets, des Thabors sur la langue

Qui jacte en mesure. Une vélocité

Fleurit pas loin des contreforts et des compas

Et des loupes en châteaux- deau sur léminence

De ce papier froid quallure un battement

De fées qui entrent et sortent ébouriffées

De vifs coups de jarrets sous les foisons de vues

Du texte se faisant, et par les trous du ciel. 



 ( apparitions des fées 31/05/06)


Il perd sa canne et non la vie

  citation à trouver







Il perd sa canne au bord de la falaise du trottoir

Et part à sa recherche. Et cest un long voyage,

Et retour canne en main à travers létendue

De jeunesse perdue, ses forêts dombres vertes

Et ses déserts brûlants. Et celui qui revient

Est un jeune vieillard plus vieux dune aventure

Et dune expédition. Maintenant redressé,

Sa canne reverdie aux chambranles dHercule

Lui assure la main comme une bien-aimée

Dont le visage a lui dans los du caniveau

Quand il se fut penché. Plus sûr de son chemin

Il suit la ligne droite et frôle un autre lui

Qui laisse dans ses pas les traces de sa canne

Pleine dun sang noir et dun grumeau de mots.



  (lhomme qui ramasse sa canne 31/05/06)












 e il cielo ove il sole ricchissimo

 lascio le sue spoglie preziose 

 Dino Campana 





Lunes-soleils et les réalités

Avec leurs nuques raides et jambes soyeuses

De noire avenue en pied, cathédrale

Arborant son bavoir in seculo, lamour

Talon haut piquetant dans les bas-fonds du ciel:

Sur le nez dotarie du poème, un baiser

Dans sa bulle de Francesca en équilibre,

Irise le matin des rues gouffres ouverts:

Est-ce la rose-brune sur les rochers blancs

Où les mots font fortune? Ou celle du transept,

Ombres claires qui courent en arôme-fleurs?

Mais toi soleil, soleil ne te chagrine pas,

Et reste à mendier sur le parvis sans ombre

En grillant cette clope offerte en charité.



  (devant la cathédrale de Reims) 












  demain les jardins

 ……………………….

 ah bientôt, très bientôt, le jardin

 des plantes (1956)

 D

Ah bientôt, très bientôt, le jardin des plantes!

Ecrivis-tu jadis, mais depuis,

Le jardin est désert de nous et le temps crie

Comme les animaux prisonniers du jardin,

Où même les barreaux des cages étaient beaux

Dans les yeux mordorés des tigres. Maintenant,

Bien des jardins du monde sont jardins de feu

Et dacier où demain, bientôt, sont comme un rêve

Où les amants nont plus damour que pour la paix,

Qui est une exotique variété de plantes

Ne poussant que dans les jardins de féerie.

Et moi cest en relisant ta lettre et écrivant

Ce poème damour à ton absence que

Je sens dans ce jardin secret, lamour du monde.



 (demain les jardins? 16/06/06)


 Eucharis me dit que cétait le

  printemps 

 Rimbaud





Nous, dans la campagne assassine alignée

A lair qui baragouine sa prière au vent,

Passions près des haies nues et familières,

Qui nous enveloppaient dans les draps de leurs voix

Saccagées de promesses rauques et de plaies

En fleurs et débandades. Des ponts de criquets

Faisaient crisser des angles de lessive à quai,

A même les fanions flottants des éboulis

Et des gnomons de lherbe drue de nos midis.

Nos prières étaient en odeur de genoux

Dans toute la contrée dont nous étions les dieux

En arrêt de nous mêmes, bus à nos marais

Silencieux et qui montent. Sur des passerelles

Chantent des enfants dévergondés de Rien.



  ( une idylle )


 Leau manque au rocher

  Pierre Reverdy







Surplombant sa force, sa foudre gagnée,

Le rocher se tient à pic en lui-même,

Avec ses failles, ses fissures, ses

Débarcadères dombres en sautoir;

Guerrier arborant le sphinx de sa cuirasse,

Alourdi de réponses sans questions, il tombe

En son éternité elle aussi menacée

Devant nous qui guettons le bruit des fruits qui tombent

Des branches du ciel désarbré par lorage

Qui pend sur les élytres secs de nos attentes;

Et le rocher nest roc que dans notre parole,

Leau qui lui manque attise notre propre soif

Dembarquer dans le clapotis de ses ténèbres:

Alors que la lumière invite à lescalade.



 ( le rocher 19/06/06)












Le cri des feuilles quon entend dans le verger

Des mots qui se prononcent par tous ceux qui parlent

Une langue sans gongs et dégondée des sèves,

Avec crocs et crochets et comptoirs sans échanges;

Les noces désertant les taillis bourdonnants

Et toutes frondaisons foulées par les terrasses;

Lhorizon menotté, incarcéré pour vol

Et les prisons partout en fête où lon consomme

Une monnaie morale casquée de profit,

Les cours en hausse, en baisse pour tout, mais aussi

Les branches, les cailloux, le bruit de leau, le cirque

Qui peint sur le motif le regard des enfants;

Et surtout cette insurrection des amoureux

Assis sur la pelouse du parc de leurs yeux. 



  ( installation dun cirque au parc municipal)








Si on était le soleil dans le deuil de son œil,

Ou un avion rayant léloge des oiseaux;[image: img1.png]

Un in-quarto: Corbière ou le Pocahontas[image: img1.png]

Avec son paysage lacustre: les mots;

Un chalet pour la sœur[image: img1.png] et bourré dexplosifs;

Une lettre brûlée encore maçonnée

Par sa cendre quun souffle peut réduire en poudre

A rendre intelligible jesèmatousvents;

La tonsure lunaire dun lagon couché

A plat ventre pour son ordination ( son ciel

Sur la langue): à propos: longue vue rétractible:

Amants scrutant-léchant la Voie altérité:

On ne poserait pas la question du pourquoi

Les houyhnhnms ne peuvent pas supporter les yahoos[image: img1.png].



 (question idiote que ne posent pas les choses)























[image: img2.png]successivement: Eloge des oiseaux de Giacomo Leopardi

[image: img2.png]paysage lacustre avec Pocahontas dArno Schmidt

[image: img2.png]allusion à Corrections de Thomas Bernhard

[image: img2.png]Bien évidemment, Les voyages de Gulliver de Jonathan Swift 












Il entendait tomber des choses sur le toit,

Des chutes de cheveux détoiles dans un songe;

Un collier qui perdait ses perles avec son cou

En monnaie de peau nue et louche, contrefaite

A son désir; des doigts qui pianotaient à sang

Sur la plèvre de laube sifflante aux rideaux,

Et qui avait des moues de lèvres sur un nom

Quil prononça tout haut: une chute de oh-;

Mais peut-être nétait-ce que le bruit des mots

Dun poème futur: il faut que jy travaille.

Et quand il saperçut quil grêlait il trembla

En regardant la feuille blanche quil tenait

Dans le feu de ses mains. Et les réalités

Fondirent sur le toit de la réalité.



 (tout le vécu 26/06/06)












Elles dansent sur lourlet des pluies obsuturales

Qui frappent aux volets blindés de nos cités

Moins radieuses que laube naine où nous osons

Parmi des raucités de forêts moins obscures

Que le donjuanisme du jour, butiner

Les soupçons délégances où lécho sattarde 

Entre les accoudoirs dandys de nos cieux-creux

Sur le chantier qui chante notre raison dêtre

Qui est dimaginer ce monde enfin réel

Où elles sont la pluie, lhiver, lobliquité

Ovidienne du lierre et la complicité

Des choses en germination dans le vécu

Médusé par lemblème goulu de leur faim

De nous appréhender. Intervalle dansant. 



  (trouvez Hortense)












La forme dune ville… et les papiers qui volent

Et les mérovingiennes griffures du temps

Sur lépoumonement des façades sans nul

Chronomètre mais talc dun boucan blanc qui rue

Dans ses impairs et manque avec ses panneaux stop

Change plus vite, hélas! que la forme de nos

Errances où la voierie poussait louragan fou

De nos évasions des cages de nos cœurs

Si mortels que ce cœur se retourne et revoit

Dans sa mélancolie ce grand cygne de nous

Quêtant comme un beau mythe notre histoire veuve

A travers ce Paris qui bouge comme un vide

Où mes chers souvenirs sont plus lourds que des rocs.

Où le papier se couvre de signes de nous.



  (ce cygne de nous)


&nergumène au champ









Quelque chose vert & buissonnier pour nos haltes

& des fourches amoroso dans cela&celé

Qui bourdonne au mélisme des morts qui zigzaguent

& un oléolé adoublé-chanfreiné

Dabeillamants drossés à joie dun bel morir

Avec silencebruit déconcertant sur ça:

Collinesquirésonnent & forêts & carmin

& des prés pour les sangs adoublés diablement

Au haut dherbe qui ciele ici sa feunaison

Dy chuter & célestement sy délester

Lestement de son Né-déjà & pour y Naître

Justement & plusprèsplusprès de son ici

Plus lourd & qui allège & invite à fouler

Des milliers & milliers de Rien Et en personne.



  (petite élégie en &) 28/06/06)
















Templum partout & sésame dornières

Qui filent sur les versants & cest

A rêve-ouvert & loups en bergeries des yeux

Fustigeant les raisons qui séveillent genêts

& saisons accordées à rien que rire & bonds

Aux invasions de nos entéléchies- Templum

Des eaux mûries & fenaisons de nos ferveurs

Groggy de larves & carmels débraillés

Prenant feu & à sang Tela recrudescent

Contre la tempe & langle ossu de la ravine

Empéguée de lumière en vrac & chitinée

Pour le ramping au vert & le corps & tes doigts

Rougis au cirque des myrtilles épelant

Tous les consentements sans filet jetés-bas.



 (&nergumène au champ 05/07/06)












Maillots donomatopées des arbres &

Lemporte-pièce du dieu-regard

A pleine main dans le carnet où sont

Consignés les sentiers de nos germinations

& les lignes de fuite des ombres éclairs

& des petites mortes déversées par les eaux

Usées de la nuit & partout les taillis

Qui mènent leur enquête toisent des toisons

& mesurent les corps mutilés du sommeil

Trop juste des gisants & ceints de cécité

Où le grand huit des ronces met à fleur de peau

Des enfances goûtant laride nudité

A côté de la nuque sale du ruisseau

Qui se penche un peu plus sur des consentements.



 (&nergumène au champ 2)












Les fruits sécrasaient sur le chemin violet

Dénigré de frelons avec les miels dorages

Empoissés de jupes qui envenimaient

Les bois où le canif des lézards se dé-crantait

Dans les feuilles ourdies par la diction des pas

Sur la langue pendue de la verdure où perle

Un bruit dencre au bec des hauts sentiers

Où lon bourdonne de voix en fumée dans le soir

Qui tombe réveillant le bégaiement des haies

Sous le Grêlon dun ciel manigancé

Dans les lingeries doies des légendes avec

La solitude épaisse dans nos mains qui touchent

Aux linges lessivés dans lœil voûté des eaux

Qui montent jusquà lincipit de nos talus.



 (&nergumène au champ 3)


Parcs & autres endroits préservés



Une à une lancées par la Dame aux oiseaux,

Séparpillait tout un pinaillage de miettes

Avec chacune sa biographie et son destin

Sous forme de colombes, pigeons et moineaux

Et de doigts caressants, secs et sentimentaux;

Plus loin la méridienne picorait les feuilles

Ayant chacune à dire un arbre différent;

Et le minus abus suranné dun œillet

Se souvient de sa propre histoire et de son nom

Que lui souffla quelquun épelant une absence;

Et le journal intime de miss Ivasoi

Jure que son histoire à lui est un folio

Tout blanc et non ce mélodrame à deux euros

Qui nest quun faux grossier de son identité.



  ( chaque chose a sa biographie

  et son identité 14:0706)












Une femme pétrit le pain de ses cheveux

A côté de la vitre où passent les chevaux

Peinant comme la clef des nuages futurs,

Tandis que dans le parc sembrassent deux enfants

Parmi les envols poussiéreux des présages

Où le soleil pénètre en pourpoint renaissance.

Et devant les mots dordre dune catéchèse

Violente et moderne dun mur de façade,

Sinsultent des brutes verbe haut qui souille

Leau du caniveau. Il y a des agrès

Pour la petite enfance où la guerre fait rage.

Un qui écrit regarde à travers le vitrail

Dun amour qui perdure,

Les choses exister depuis la nuit des temps.



  ( aire de jeux )












Zones de turbulences 



Rouge déluge dorage et le drôle de zèbre

Du ciel dans la gueule du loup qui court

Dans la vallée sur ses forges de pierres:

Opéras en jachères leurs arias frondeurs.

Et grêlons magnifiques sur les passerelles

Conduisant aux cuisses des sentes offertes

Aux éclairs chevelus. Et les saute-ruisseaux

De laverse piétinent les sentiers gorgés

Dun débord essentiel, ils occupent lespace

De hauts chapiteaux et sèment des écluses

Aux flaques jongleuses pavoisant ici

Comme des étendards contre les accalmies

Des fades soumissions, et font en italiques

Quelques citations de hautes turbulences.



 (septembre 2006)












Cest joli la couleur, dit dun ton enfantin

Celle qui contemplait le cordial dun arbuste

Epoumoné de roses près de son giron

Palpitant comme un vol, alors que les taillis

Ourdissaient des émeutes en toute innocence,

Et quun lit dhôpital flottait dans les hauteurs

De lair qui blanchissait et qui restait à vivre,

A bouger, et se transformer en un sourire

Pour atteindre le monde et le midi des choses;

Et tripotait lourlet des sèves qui bordaient

Sa présence dans la contrée tout en fronde,

Où le désir lâchait ses castors dans les eaux

Aux genoux écorchés, aux aines négligées,

Dégageant une odeur de haches et dentailles.



 ( 08/09/06)












Le soleil bof bouffe des asticots,

Et les arbres trop las dégoulinent le long

De quelque chose qui veut sans vouloir;

Où vont les éboulis vont aussi les ferveurs

Pleines dégratignures;

Et des taches de mûres, comme au tableau noir

Dessinent des lèvres au faciès dhôtesse

Des haies ensuées de rousseurs défrayées 

Par la santé des mouches;

Un lunch de larves poisse lourlet des sentiers,

Et le short des buissons mis bas jette un relent

Dabîme caressé de mots sur le papier

Froissé, jeté parmi les déjections du vent:

Non loin cest un random de lymphes circulant. 



  (13/09/06) 


Placard blanc







I

Carrefours envolés de partout avec les murs

Pour accouder le parkinson des idées,

Lœil à la lucarne dans le paysage

Piaffant à lextérieur ruant sur la carte

Et qui est le sol dur changeant où tenir

Entre les doigts des feuilles tout près du courant

Qui brise nos lumières dans ses raies

Aux lignes de départs, plus pesants

Que le compartiment du cœur bondé de lest

Circulant sur la voie du concert dautres voix,

Guidés par les mouchoirs agités des nuages

Qui sont les agrès dun horizon qui fuit

A tâtons où la table chavire où le front

Ligne à ligne sillonne tout le placard blanc. 












II

Chemin faisant dans les clartés sinueuses

Entre le coin du mur et la flèche de larbre

Une ombre qui remue cherche la clef de laube 

Et passe la parole avec la main qui pend

Sur le ballast où tout circule de profil,

Où laile du papier palpite un peu plus haut

Que la sueur de leau du ciel sur les pierres

Et pèse un poids plus lourd sur le courant blessé

Dune étoile dans laile;

Et ce grand titre blanc contre la palissade

Qui tourne au vinaigre chambranle lespace

Avec les mots qui viennent sous les doigts du monstre

Au visage voûté par la vitre du temps

Et que la lampe éclaire dune autre clarté.












III

La roue qui déraille, le trou du troupeau

Derrière la fenêtre fermée de lorage

Et sa lourde toison qui foisonne,

Les bruits en gradins et les voix des enseignes

Parmi les tumultes casqués des étages

Et la prison des arbres dans le fruit des rues,

Tout roule sur la faille de lêtre agitant

Dune main solitaire la même chemise

Blanche sur les mots qui reviennent toujours

Où la faim bat sa conquête et puis

Tout le mouvement du cœur en engrenages

Sur le littoral rapace de la page

Où simprime la trace sèche du chantier

Fourvoyé qui se perd et change de décor. 



  (13/ 14/15/09/06)












IV

Les genêts écrivent la lumière aux versants

Avec de petits cris jaunes sous les ongles

Et les ronces se fardent danciennes blessures

Au goût suave de baies; le vent bat la campagne

Et la dénude avec ses mots couleur de voix

Pleines de doigts coruscants, les buissons

Sétouffent sous la braise attisée par un souffle

Invisible accoudé pour rédiger son livre

A même un paysage qui file en oblique,

Où lhôtel des ornières encombrées de haltes

Tend ses draps sur le fil des champs où tout le blanc

Pitche dans lombre nue des bosquets subjectifs

Où rauquent des scripts raturés et furtifs,

Près des rouilles feulant après des essieux morts. 












Parachutages de rendez-vous de pire et profond

Aux dentelles du bois dencre et verbalité imprudente

Autant que touffe et toujours pour contrer

Pour que contrée soit dêtre myriades et griffes

De bondir amour bec et ongles partout

Aux pourtours de ce je qui gèle sans ce ce

Qui lui tombe du ciel de ce stock de bretelles

En bleu décomposé qui jacte des épaules

Et crac déboule avec un haussement dagrafe

En lenchevêtrement corymbique des mots

Tout ce frou-frou détoiles collutoire entrant

En collision avec sa chimère exténuée

Devenue sa chimère éternuée du coup

En plein dans le crénon dy mordre en plein dedans.



  (hors miroir)












Dans le soir des bateaux sur le canal

Rougi par les chandelles de lintimité

De la fête, et les enlacements et baisers,

Crépitait le feu dartifice, tandis

Que la prêtrise des seins des femmes bénissait

Les paumes des jeunes hommes profitant

De cette obscurité de voiles qui tombait

Trouée par les éclats de rire des fusées.

Les tables palpitaient de voix qui sirotaient,

Dressées sur des gémissements de pelouse

Comme des autels faits pour être souillées par

Le désordre des gestes débordant des yeux

Autour dun volubile brasier de cageots

Faisant la nique aux froids calculs des entrepôts.



  (description dune fête près du canal

  de lourq en septembre 06)












Des scènes à champ dans la campagne roulent

Sur des rails de boues luisantes déperons

Et filent emportant les comédiens grimés

Qui miment nos férocités et nos douceurs

Sur laile de phalène du soir démasqué

Par le feu dartifice et le oh des fusées

A linstant du bouquet final et des amours

Commencés allongés dans la modernité

Des fleurs de la pelouse où la foule a des yeux

De la même couleur changeante que le ciel

Qui récité sont texte: oh la rouge oh la bleue

Alors que le buisson secoue son blue-berry

Près des couples mêlant aux rires les adieux

En portant un toast bègue à tant déternité.



  ( feu dartifice 07/10/06)












De petits parkings choient des branches

Sur losseux de lœil qui sécrase

Au pare-choc du lierre où sinvolucre

Ton rêve nomade qui offre

Sa faveur aux arbres pour quils aient toujours

Le goût de ce printemps qui garait nos ardeurs

Sur le béton des feuilles que motorisait

La taupe pourrie du soleil;

Ses grabuges et ses errata nous déféraient

A des parquets groggy, des suaires de fronde

Sur la peau des pierres quand nous recherchions

Les plus basses ornières et les nudités

Crapuleuses des liserons épileptiques

Des sanies superbes qui nous fustigeaient. 



 ( la fin du printemps)












Ici, les chantiers ne savent pas chanter

Mais émettent des bruits de gorge de tombe

Boueuse davenir où senglue le présent

De la ville où tu marches seul avec les murs,

Lallure provisoire des arbres portant

Des oiseaux mal tenus qui disent:-«cest dla merde,

Cest dla merde en branche» aux âmes timorées

Qui passent se disant-«comme leur chant est beau,

Et comme ils ont raison malgré tout de chanter

Vérité, vérité et rien que vérité».

Cependant se reprennent humanistement:

-«Je nai jamais dit ça, je nai jamais dit ça

Et vont rassérénées cultiver leur jardin

Que fait puer lengrais moderne sans purin.



  (éloge des oiseaux et de Léopardi)


 les routes naiment pas quon sarrête

 mais quon les prenne au mot.

  carnet dun voyageur





Tout au bout du parcours on lira lécriteau

Indiquant le lieu-dit; la machine à écrire

Des arbres sans cesse annonce: «cest la fin

Des fins» et la route va vers la trouée

Dont bée le mufle clair et qui ne promet rien

A ceux qui sont et font la route et qui regardent

Le spectacle forgé avec des forcenés,

Où les talus saffublent de choses étranges:

Des lampes, des chapiteaux, des in-folio

Avec des citations comme des animaux

Aux élytres trompeurs circulant aux talus,

Et de petits cadavres pentus très gentils

Sur la route quun fou enroule comme un crêpe

Autour de son poignet.



  (vers le lieu-dit 11/11/06)












Ce novembre triste de guichets fermés,

Avec sa morve de défunts qui pend à chaque bout,

Ségoutte sur les bords de vos chapeaux virtuels,

O passants des survies quotidiennes,

O villes qui filent le mauvais coton,

Et dévident les sommets hypothénar du ciel

Qui empaume nos minarets lascifs, et ferre

Le cheval de nos verbes pluriels;

Les coups dcul de Kuchiuk-Hânem des peupliers

Exhibent les seins du temps tout gonflés

Dhypothèses darçons pour dautres équateurs

A main chaude de pointe, afin de déniaiser

Novembre, ce puceau des tombes de lhiver,

Qui tremble dans ses draps couleur de pénitent.



  ( peupliers en novembre 12/11/06)












La ville te douche les épaules avec ses sangles

De rude injonction matinale- Il te faut

Te lever pour plonger à corps perdu

Dans lamitié de lencre où tu te noies et nies

Les bacilles du jour abstrait, la volonté

Qui bâillonne la voix qui crawle aveuglément

En soulevant la sueur des mers du sexe et des

Odeurs de draps souillés de pureté qui tache

La blancheur complice comme une auréole,

Mouiller le peuple heureux du maillot vers ce rien

Dun rire-phare au loin daucune conclusion,

Que cette traversée dune eau sans profondeur,

Que sa langue où le sel est gouffre musical

Où flotte la voix nue qui mouille au bon endroit.



 ( le bain du matin)












Chaises abandonnées sous la pluie et deuil

Des fleurs près des barques du vent

Et mer…mer…, dans les jupes des femmes

Qui bercent le regard de lhomme qui sisole

Près du môle, ( la foule se rue aux abris

Colorés, se confie aux loufiats empressés

Du confort hôtelier ). Cest ldéluge:

Laverse lit tous les journaux orphelins, leur

Promesse darche tombe à leau comme toujours,

Quelquun demande: «et celui là là-bas cest qui?

Il se fera mouiller jusquà los, il est fou».

Et le ressac élève ses chiens à ses pieds,

Pendant que les pourboires tintent aux soucoupes

Ecussonnées aux armes Des preux chevaliers.



 ( les preux chevaliers 14/12/06)


 Laile de la vue par tous les vents

 Etend son ombre par la nuit

  Paul Eluard 





Ces lettres sur la ligne et lhumide chaussée

Inquiète du soir et les animaux noirs

Du courant, et les sombres racines, les voix

Et les remous de lair roulés vers les cloisons,

Les sillons des éclairs qui bleuissent le sang

De nos amours défaits qui obstruent les fenêtres

Et les ouvrent sur un visage qui pivote

Sur larbre du temps applaudi par des ailes,

Entre les rideaux verts des attentes-ornières

Où sachemine et bouge la main de lesprit,

Ce petit apprenti des rigoles détoiles,

Pleur dégingandé du ciel sur le carreau

Où la chambre respire: Ce sont les aplombs

Où se tenir à lombre où la lumière pend.



  (au dos de la ville )












Insistant, le loufiat du jour tend le plat

Trop luisant du possible à lhomme qui sort

De son pavillon lorgnant le pissenlit

Maigrichon de lallée. Et cest un appétit

Démesuré soudain, un besoin dinfini

Qui le prend tout entier et il se sent grandir

Grandir comme un Titan dans cette immensité.

Mais cest le gloussement dun coq lutinant

Un cotillon de plumes troussé par le bec

De merle du soleil qui lamène à poser

Les yeux sur sa clôture peinte, ses outils

Bien rangés à côté de ses cuissardes neuves:

«Hé merde se dit-il, cest plus de neuf arpents

A offrir aux vautours à linstar de Tytios.»



  (lhomme au seuil du pavillon)












Une circulation se fourvoie dans les chambres

En tourmentant les murs éclairés dun visage,

Trope fomenté par de vertes lubies

A lheure-géranium où la pensée balconne,

Où le linge a pendu sa guitare de honte

A la corde mutique et grise de lhiver;

La vitre aux doigts de ronce homérise le cri

Des laborieux corbeaux sur le champ des moteurs,

Et comme Saint Thomas touche la plaie du jour

Où fermentent les choses doù montent les bruits

Et lodeur des aisselles de la ville ouvrant

Son chemisier roide sur des torses froids

Qui souvrent un chemin vide de parenthèses

En bombant vers des panthéons de morts-vivants.



  ( chambres en ville)












Ventres, vélin tendu blanc, non, froment

Emondé demeuré auroral, immortel-

Plage où se déposent les mousses pelviennes

De léternité: le visible et laudible:

Notre éternité, aveugle sur la grève;

Galop de jusant sabotant sable et frai,

Varech, mysticité des écarts saumurés

De la mer décantant ses mégères, ses Duse

Dans leur abandon sonore de litière

Où la langue se page, rameute et trascine

Les dépôts de toutes nos métamorphoses,

Tire les rênes des falaises de la chair

Troublée par le passé: pieds des Nausicaa

Visibles-invisibles orteils du rivage.



  (plage de lecture illustrée de baigneuses)




















Le vieil homme du jardin dit: «dans ce guerre et paix

Quest le monde, je fais ce souhait:

Un banc dans un parc entouré de taillis

Avec lodeur de lherbe fraîchement coupée,

Un chat qui se prélasse en sa définition,

Un chien qui pisse lœil écarquillé sur rien

Et la patte levée non pour prêter serment,

Les belles odalisques couchées des allées

Relevées sur un coude pour voir les instants

Qui sajoutent sans cesse aux instants de ma vie,

Alors je resterai assis là sur ce banc,

Une lettre et son enveloppe pour toujours

Glissées entre ma peau et le monde, une lettre,

Une petite lettre, voilà mon souhait». 



 (viatique ou après avoir refermé le livre) 

  1/2/3/ mars 07












Quoi quil fît, lorage, fier-à-bras,

Ne put ce jour là que renforcer

La beauté translucide et sournoise 

Des serres; et les fleurs volubiles

Des petits déluges succombaient à soi

Dans les clochers des hauts talons néréidiens,

Sans fracas mais avec une âpre obliquité

Dans le geste doser la cambrure des palmes;

Ebauches cristallines dîles trop disertes,

Eloquents canotiers de songes albinos

Tissés dans les raphias rouis des rhapsodies;

Quoi quil fît de ronflant, lorage dépêcha

La pluie qui avec nous partage la demeure,

La manne, le boisseau, et le regret amer.



  (5/3/07 dansant malgré tout)












Vœux pieux est le soprano du bourdon

Qui se prend aux rideaux et se heurte à la vitre

Enceinte dune transparence abrupte qui colle 

A la peau sa falaise de clarté sournoise,

Et plonge dans les rues affairées au briefing

De ce temps où nous sommes,

Dans cette insolvable ténuité de lêtre,

Où seule nous requiert la graine de labsence

Qui pousse la note aiguë des migrations,

Dont nous rêvions pour dégriffer le bluf du ciel

Déjà tombé sur nos gauloises nostalgiques

Et leur fumée de mots, nos livres, nos poèmes,

Les aquariums où frêles poissons exotiques,

Nos armes pacifiques nagent tristement.



 (nos livres, nos poèmes, nos armes…)








Grandes vaches et roses avec mégalithes,

Et les affrontements de gamelles dans les

Cuisines de nos âmes mortes, dans les fleurs

Saumâtres des fumées aux congrès de nos vies,

Avec les moindres mots pour nous restituer

Regards contre regards, la vue à quatre feuilles,

Et le fourmillement de tous les fourniments

Dont nous avons soucis comme dun minerais

Sans muezzin ni édits, mais ratures et flux,

Dans nos propriétés de corps à corps, sillons

Avec lesprit en herbe et large faux de bord,

La tête balconnée sur longle des prairies

A herse que veux-tu qui vaut son pesant dcorps,

Et nos moutons de peur tondus aveuglément.



  (situation de lêtre 18/03/07)












Quelquun dit des mots blessants à quelquun

Qui ne dit pas un mot mais entend

Les rumeurs dépopées lointaines dont la voix

Qui sest multipliée, se multiplie encore;

Et celui qui entend affronte ces armées

Qui déferlent vers lui en formations serrées:

Hannibal, Attila, Alexandre, SS, Huns:

« Il en fait une histoire ce con», pense-t-il.

Et lautre continue loffensive, hanté

Par ses cohortes inconscientes, ses rancœurs

De défaite en défaite, et se veut victorieux:

« Je le mettrai à bas, il pliera Nom de Dieu»!

Mais au lieu de plier, lautre pense à part soi:

«Que cest la digestion qui déconne chez lui».



  (la pensée dans la rue)












Ville boutonnée dans ses grues, chantiers,

Ces nuages en creux dans les yeux de Teucros

Songeant à Salamine. Pluvieuses les mains,

Fouillant les poches pleines de travaux des jours,

Se comptent sur leurs ongles dans le lac de miettes,

Ramassis dangles morts de la vie sans oiseaux;

La blouse remisée des arbres sans emploi

Pend à lincertitude du siècle entamé

Presque par contumace.

Devant le lycée, de petites Hélène

Mettent à couvert du grec sous leur manteau;

La pluie pleut sur la pluie et le temps sur le temps

Où les pas sengloutissent dans les pas. La ville

Amplifie ses iconostases de dénis. 



  (amplification de la diminution) 








Tu marcherais à mes côtés, frôlant des portes

Pleines dun bagout de forêts seigneuriales,

Dont les cerfs seraient gérants, dont les fougères

Entonneraient les psaumes neumés du venin

Qui orne le village natal de tes seins;

Et dans lodeur des bêtes au regard de clés,

Traverserions le pré où fleurissent bouées

Pour les déluges, barques prenant leau sous nous,

Deux compas amoureux de leur écartement

Qui ne mesure rien tout comme les violettes

Qui violent le chemin vers de verts abreuvoirs

Où plongent les houris criardes du soleil,

Où la cendre de leau touille ses salamandres

Au cadran dont nos yeux règlent léchappement.



    (léchappement 21/03/07)












Dans le soir, les ronces de la lampe applaudissent

Un homme vêtu dun sombre sarreau,

Qui siffle un morne chant en ramenant à soi

La robe dun silex qui crépite et un vieux

Sac de lettres, vocables

Arrachés au versant dune parole due

A la très forte pente où les précautions tombent,

Alors quune fillette passe à son poignet 

La carriole du songe, cependant quautour

La ville dort son lourd sommeil de contentieux

Sans entendre le son que fait un coquillage

Sur son étagère et qui promet la mer

A côté dun Homère contant les exploits

De ceux qui attaquèrent ou défendirent Troie.



  (le songe de Tirésias) 






Mouettes usinées par un ciel excessif,

Algues, bras retroussant leurs jupes à regret

Tout en snobant les frondes argentées qui mouillent

Les bords où sébattent les ourses décume;

A létrave de lair qui est le corps dun autre

Plus délié avec des embrassements fous,

Sétendent les draps des falaises, turbans

Du visible ceignant le front de linvisible;

Narines des rochers flairant avec des bruits

Les relents dépuisettes sur épaules nues:

Près du môle, une neige sébat comme une herbe

Mâchée par le temps; et lofant, le litham

Du soleil sur la peau, hissé haut: des baigneuses:

Voyelles, consonnes qui plongent.



  ( le jour J sur la plage )




sonates








Bruits des moteurs, vitres qui vibrent, torchon

De lenvol doiseaux dans la fumée, carquois

Des choses en mémoire, alors que dans la chambre

La bibliothèque me tourne le dos, les archers

Du rêve de la nuit reposent sur ma nuque

Lacide empennage de flèches ardées

Dun vain poison songeur; dehors, lair attire

A la mélancolie de jambes talonnées

De paroles perfides; les grues sont de fer

Pour la réparation du vétuste bruyant

Visage des chantiers du jour et du poème

En construction pour voir et construire le temps

Que surfilent les anges de nous prendre au mot,

Pour que soit dit, pour rien, simplement le passage.






Le temps gris fume à lestaminet du ciel

Où se froncent les sourcils du soir, dans ce ferment

De la mélancolie du siècle qui senferre

Au treillage des grues qui passent sans passer

En vol dans limmobile rouille, javelot

Du dieu Mars ricanant dans son fer

De lance majuscule, sescrimant avec

Ce rien qui fait la tête nue à lintérieur

Et vide le regard où vont les martinets,

Dans cette débandade où nous reconnaissons

La fête instituée des éons mortifères

Aux discours rocailleux de lair apostrophé

Par un progrès pogrome et podagre où la terre

Efface le mot ciel aux marelles de craie.






Debout dans le champ comme à perdre la vue

Dans les mots inquiets dy peindre cette perte

Dêtre dans ce monde éclairé, disputant

Son regard au regard, qui se parle, au silence

Qui dit lintervalle où il est, pénétrant

La clarté qui lentoure en cet obscur du temps,

Au babil des oiseaux, des épis, du soleil,

Il répète en lui-même comme il se commente

Tout le paysage quil est, linstaurant

Dêtre sur le motif, le dehors, le dedans

Cherchant le tout du jour au risque du poème

A faire, pour le dire en ajournant le sens,

Pour y durer au rythme de la profondeur

Qui trace lhorizon où piètent les corbeaux.








Celle qui tient des fleurs avec un air 

Penché, pense un balcon chargé de vieilles

Bicyclettes, de machines à laver, de

Moteurs rouillés, de linges à sécher,

De bruits de la cité, mais songe aussi à ces

Semis de renoncules, pots de romarin

Et terreau pour demain, passe avec son bouquet

Devant le garagiste qui lui fait de lœil

Et sourit de lair le plus idiot comme est

Ce temps de garagistes de lesprit mesquin

Et des concours floraux pour gagner des objets

Grossiers qui se dégradent près de ces jardins

Citadins quon acquiert en rêvant à bas prix

Comment senvironner dun peu de nostalgie. 








Catastrophes par dessus lépaule, le regard

Touche un ciel rasé de près par la meute

Des anciens bonheurs et de ces volets clos

De petits désespoirs, charnières désinvoltes

De la solitude surpeuplées de voix, toits

Où londée jacasse un repli vers la pente

Qui conduit au sol où le bout de chemise

De la page touche au brouet saluré

Du sexe qui sérige en odeur de frimas 

Dégingandés de touffes dastres irrorés,

Pour nous ré-encombrer dorties et de fenêtres

Et de chambranles hauts étaminés de peurs

Dy broutiller au bleu, pavois de ces nacelles

Qui nous tiennent la nuque aérienne et mortelle. 








Un doigt de lézard parfois; vivacité des mouches

Au dessus des odeurs; pelage des pollens; mi-temps

Dun papillon au corridor de lair; nuque aisée

Dun pistil brutal sinclinant sous le poids

Dun bourdon, comme un bœuf sur la langue, os

Décliné du vent malingre et effilé, lambre

Du mot comparant les stigmates du vol à son air

De bijou forain; manigances dété, lobes des

Faux-fuyants de la beauté vorace, accidents

Massacrant la Mongolie du texte; polios aux

Chevilles de la description au frai dans les essieux

De la parole; et lœil de la lettre en babil

De mort dans lorde danaïde des ampliations

Truandes des envies, payées rubis sur longle.










Pantèles dange aux épis fiévreux, labeille

Nielle à lair le profond, vertige le sens dêtre

Au regard dans la dévoration des choses, mots

Qui sappentent au mont sinuant lodeur 

Du thym, entre le vert du temps, la naissance

Appuyée du ruisseau, lafflux qui de saut

En saut, soleille un rabot avec les copeaux

De sa course priée claire et pure, frôlée

Daile sèche angulant la joie dêtre à soi

En joue de sacquiescer au jour, dans la lumière

Aveugle et sa mortaise dombre où sont les mots

Du poème accablé de buter sur lobstacle

Du visible, ayant à dire lintervalle

Où lultime syllabe fait son nid en nous.






Le baiser dOrphée mord la course au talon

DEurydice; le chant qui la tue effeuille

Son épaule prise aux cheveux de sa voix,

Lappelant des enfers où il se précipite

Au sinueux séjour, serpentant au désir

De lui donner naissance à nouveau, sentreprend

De courtiser la mort dans lœuf où les saisons

Sannulent dans lanneau perfide de larrêt

Des dieux, de ne plus voir lobjet où lon se perd

De vue; mais encontrés lun lautre, remontant

La cause où sinstaure le chant, sur laphone

Angulation daimer la proie que lon devient

De ce mûrissement jusquau renoncement

Qui est de se tourner vers lappel de son ange.








Parfois le merle enroue la contrée, son bec

Bafoue de jaune le cri damertume et le deuil

De ses plumes lisse le propos négligent

Des oiseaux séculiers du couvert; un pistil

Synchronise lardeur des abeilles; lorage

Ecarte laine obèse de la terre épaisse

Annotée par la pluie soudaine et mariolle

A force de doigté; le gros-bec se rengorge

Dêtre à ce point noir du ciel le précurseur

Des grêlons et des mots du sonnet, quà labri

Compose lanonyme à soi, guettant la foudre

Où son baiser se prend à distance des mots

Formant un corps plumeux et noir comme le tien,

Un cône de soleil, son bec seul en pâture.










Questions sur le temps quil fait dans les campagnes,

Où les réponses fusent à foison des mots

Dans les conseils locaux, où même les temps morts

Font une fumée bleue qui volute dans lair

Avec les apories de laffaire à débattre,

Alors que le vent souffle à cent soixante à lheure;

Tant quil souleva la question de savoir

Qui donc remplacerait les tuiles, que picorent

Les poules en gardant la position requise,

Et piquetant du bec le sec conglomérat

Que le vent positif désinvolta des toits;

Elles, si ménadiques encore, questionnent

Du bec, apertement; et réponse leur vient

Tout à trac, picorer, picorer, prophétie.






Les femmes sous lauvent de la pluie, jouent

A boucler le ciel, à rédiger les plis

Que le pavé publie dans le texte mouillé

De larmes du prophète, qui rêve futaie

Et bosquets; tout un livre, un poème

De jupe, genoux, sangliers malappris

Qui tardent à laffût fabriqué de rondins

De mots; de virgules, dencre; et le stylo

En main, lattente ici est sans espoir; il sait

Celui qui dans ce monde dit que la beauté 

Des femmes est de loin plus cruelle

Que le doigt bougé des rudes mégalithes

Des druides; et le monde lentend malgré lui

Qui se tait, en marchant sur la traine de la tragédie.








On construit un mur comme un poème, et les enfants

Lenjambent comme au dimanche des morts celui

Du cimetière. Et les pierres usées ont encore pouvoir

De blesser et de receler des myrtilles, des mûres

A lencre comestible et de saveur sucrée, jusquà

Lécœurement; alors quaux pariétaires une verdure

Dure, alors que le pouvoir denjamber les trahit

Si bien quils ont compris que lombre est salutaire

De son appareil, tout décati quil soit, quils rejoignent

Le pré verdoyant quil entoure, la vérité verte,

La lettre cachée par cette vétusté des matériaux

Quun jour employèrent ceux-là qui construisent

Avec une syntaxe apprise dans les livres, cherchant

Sous son usure le trésor caché, dun sens universel. 






Triomphe de buissons, cathédrales daoût

En vacarmes touffus; nuée rousse dépais

Décorum de miel; incontinence de femme

Débraillée nippant le haut faîtage de

Lété; lordure invoque un aveugle charroi

De mouches déjantées de lair, sinus

Apostrophé par la jupe des menthes

Et lodeur ogivale de nymphe en miction

Sur les chardons en rut. Caches inavouées

Des prélats de la décomposition veloutée

Comme un grabat didiote dévorée par sa

Robe en furie; pinacle de la haie, plus loin,

Tombant dans lextase estivale où explosent

Les siliques en verve des et cetera. 








Du livre séchappent des bourdes doiseaux

Désailés dun coté pour cette ambiguïté

Du vol chanfreiné de possibles baroques,

Dans lincomplétude du mollet de lair

Où seul se tient le rythme. Un talon mutilé

Dange rétrospectif outre le phonographe

Ocellé de syllabes, de consonnes, coups

Frappant sur la console automnale du sol

Folioté dexplosions. La page se lissait

Comme un chat bâillonné de rivage illicite

Dencre noir arguant du songe, le Jacob

De léchelle montait aux régions de labcès

Où niche langle mort. Lin-folio aspirant

Le fluide fourbu de ce brouet déclairs. 








Où monte la fumée du train, ce wagon

Aux joues peintes de signes…etc… lêtre

Absolument hors ligne; au palanquin des fils

Pend le baumier des pluies; mémoires, trains entiers

De hoquets torrentiels sur lépaule superbe

De "cette jeune fille du compartiment"

Dont la seule fonction est de parler, parlant

De fond marin, de lArche, de la Brocéliande,

De sa volvation cycliste, de léclipse

Souple de sa bouche où lon voit langagé,

Le drap rouge plié du toucan de sa chair

Entre ses dents, Noé scrutant le paysage,

Le poisson de Jonas, le lierre dElisée,

Le corps tressant le miel tangent de sa dictée. 










La chambre et le pied-bot, la byzantine,

Et le jour écharpé sous la coupole ardente,

Bloc de blessure chue et les travaux

Sans Hercule, chantiers nanissimes, soir

Aux bâtiments crayeux, nature vue dici

Manipulée par notre otium ventre au ciel

De littérature et de longs débats tombant

Déchafaudages, reins des façades imbues

De pâles manucures, ciel de pluie, ficelles

Au tir des doigts flaqués de gouttes éléates

Sur la vitre nue, "paupière de la langue"

Où sont les élastiques, cette palmeraie

Conteuse de son bercement mortel, et cet oiseau

Cherchant noise à son vol sur le biseau de soi. 












Bésigue des arbres, loto des épis dans

Lété qui éventre ses mansardes, lâche

Ses haies siliqueuses comme des jupons;

Croupières des taillis en verdeur, les guêpes

Forgent la divinale épite au cutané

De lair. Apollon se vautrant supplie

Le visage ouvert des tournesols. Lodeur

Se publie des compas de lherbe qui fatigue;

Au loin la méridienne dessine au fusain

Le vert élancement de Sanseverina

Des peupliers. Bovin, prend langue le soleil,

Dun joug sur cette nuque penchée sur les mots

Du sonnet, qui sesbroufe à retarder la sieste

Et chante lexagération des choses, des saisons.










Laube accourt, palpitante, gonde le feuil-

Llage, sacre des confins de frelons dans les sentes,

En-cuisse les talus talonnés par les ruses

Au pupitre lavoir de la pluie qui bredouille

Ses vocables froids. Linges des mots sans suite,

Syllabes lavandières toisant lincartade

De bras sans battoirs. La laine des saulaies

Embrouille le genou dun ciel qui se dénude

Au plastronnant ruisseau époumoné aux coqs

Dun soleil ampoulé; la lippe de nos vitres

Boude le cliché sur le camail du jour,

Où tinte la coupure de nos fenaisons

Bégayées bouche à bouche avec cette lumière

dos, chitinée de lente manutention blême. 








Avant ta faim, tu tenglues dans le quai

Profond de cette indifférence infiniment plantée

Dans lair. Semailles détangs, blouses nues

Dastres noyés dans langine accrochée

A leur propre larynx. Une enceinte de paille

Brûle ses petits chiots dinadvertance autour

De ces gibbosités fertiles du en vrac;

Laqueduc du silex alluvionne léclair

En levain cagoulé, tengorge de sa greffe

Darbre imprononçable; léchancré supplie

Laffront que tu redoutes, seules les machines

A écrire jappent les lessives daube

Au poignet de tes socs dindices, le blanc bas

Varlope tes copeaux face au futur tremblant.








Un jour vide encore parfume un dernier

Lambeau de lumière. Une guêpe est posée

Sur son chanfrein mortel. Les grues des pelouses

Hissent cette odeur de cible où vibrent les couteaux

Du ciel qui environne. On sent ici

Les rotules de lair où les mots résonnent contre

Notre peau. Des coins dombre cherchent le poignet

Pour le guider un peu à travers les ronciers

Du vent, les taillis cursifs, vers ces involucres

Douteux où sactive une philologie voletante et

Fragile. Et cela qui sébruite, le fait en silence,

Au bord de lallée sur le bord du livre et la main

Qui pend. On lève la tête comme pour chanter

Et cest où le bleu fait un angle mort. 












Accaparant lespace ou le drap de ce mort futur

Qui pilote sans mors, exigeant le poème, cherchant

A définir de quel coté de la page tu es, qui ne serait

Pas moi. Comme être sur la piste datterrissage ne 

Te signifie pas plus que la question posée et

Reposée sans cesse au tableau dit: de bord.

Vers la langue à lestime où de biais lon se perd,

Cherchant à se poser, où lair plus frais nous hèle,

Ouvrant la parenthèse où sengouffrer dans ces

Trous dair haletants dêtre comme et de profil

Où notre position est la tour de contrôle

Effrayée par le plein des mots qui nous égarent

Et nous portent toujours vers ce questionnement

Où les terres frappées en hurlant font de lombre. 








Une femme attentive contemple son genou

Dans la rivière écrite de sa propre histoire

Et lave le mot drap qui borde le courant

Lisant à sa déclinaison du paysage, phrases

Dherbe et de duvet comme la voit le peintre

Au lavoir de son œil plonge la toile, où

Les vieillards nous invitent à voir la beauté

Mortelle de Suzanne. Ou comme la décrit

Sous le coude celui qui met à nu la langue

Où sont nommées les choses. Elle se nomme

Aussi, nature se coiffant de feuilles, shylifiant

A londe, dans le temps où senfuient les lézards

En lessive de ronces, déclairs, mais se farde

Au liseron trompeur de sa propre fiction.








Le temps bouge à peine, le piquet du vent

Fait danser le blanc, transformant les mots

En cristaux de neige; la vue en pigeon

Bosselle lasphalte. Lhiver

Est moins difforme quinvalide, aphone

Le ciel pousse un cri, écrivant le biseau

Dun corbeau; le larcin dun Breughel.

Alors que la fenêtre fait naitre un prétexte

A lécriture où bute lhaleine du jour

Que cardent sur la vitre les doigts à longlée

De la vue dans ses langes; et les nuages bas

Descendent sur les toits cependant que les morts

Sinvitent en linceul, que de nous ne demeurent

Que vives successions présentes dun défunt. 










Lombre de ce piquet quand selon les nuages

Le ciel intervient, la charrue décharnée

Sous lappentis quodore le jour quun tumulte

A gerbé aux aisselles, ton corps deviné

Sous cette blouse blanche à côté du tracteur

Forme un arc trop tendu, sur le lait

Bouge un peu le troupeau du vivant.

Cest à peine levée la rumeur qui sinquiète

Et le beau désespoir dun moteur qui résonne

Sous laile du coq; (et leau rejoint ton cours

Au chanfrein du ruisseau qui sincline à foison

Sur sa disparition; ) cependant quaux levées

Matinales sajoute cette fumée bleue

Dun coup répercuté aux genoux du fumier.








o teseo, teseo mio

  (Monteverdi)



Vaisseaux qui persiflent la répétition

Des voiles tendues, comme un nom

Dans laxe. ( Toile éphémère, plainte

Tissée au même, retenant la feuille

Où tremble lécho de la disparition

Qui vogue. ( Sa haine du flot

Lappelle, Ariane, son propre fuseau

La rive au poème davoir cru tenir

Le fil, ne tenant que lombre du sien quand il

Fuyait déjà sa propre ténèbre sur linvisible

Chant, ( que du bout de ses ongles elle ôtait

Au frère. ) Toute, engloutie en elle, rêveuse

Nue, comme est la parole, aveugle et sans force

A passer le signe où frappe lécume. 










Écumes et sueurs sous la main blanchie

Par lorage; Momie du rire crayeux

Des anges. ( Les pins sacheminent droits

Sous le gel brûlant des attentes, ) là-haut

Germe un clocher vibrant juste sous le tissu

Ondulant du ciel. Une odeur

De ferveur qui monte. Où allons nous prier?

Dans quel lieu écarté, entre quelles toisons

Dresser nos oraisons? La forêt dégouline

Verte sur la carte où sinue le chemin

Sus ses pierres charnelles. Un parfum

De bas encens nous ouvre aux compas de la boue

Où se ferme le livre pris par la décharge

Dans lintimité tiède des éboulis. 








On lit Catulle. Feuilles émises dans

Le grand concert des arbres. Lumière et oiseaux

Tout autour. Lallée se hissait de tout

Son goudron récent, son défilé de mode

Et soudain, lembrouillamini dune rousse

Superbe qui passe, engouffrant sous sa jupe

Lencrier du sol. Traduction soudaine:

Sonitu suopte Tintinant aures, latin

Dune guêpe. On remise Catulle, Lesbia a passé,

Le silence sameute et tout un hexamètre

Cherche à sincruster dans la paroi de lair,

Où comme une cymbale le rire dun dieu

Nous prend. On se dédie le livre reponcé

Pour nous, que le loisir moleste en exaltant.








Neige des hiéroglyphes, fouilles dans les fissures

Où chercher la constellation où sentrevoir

Parmi les apparences aux dents mastiquant

La vie. Banquise et feu de mémoire éprouvant

Lamalgame des choses dans lourse altérée

De la blancheur. Papier, autodafé du froid

Où le flux sagonise dérosions majeures.

Et le songe dessous, les méandres rivages

Reculés, les faits pourtant, le corps, conciliation

De dérives en crue damour cherchant linfime

Au rythme dacquiescer, rendant grâce où seffeuille

Lautomne, et sépaissit enfouissant le sommeil

Au resurgir des signes blonds de léphémère

Dans lherbe du sans trêve des résurrections. 












Prendre le printemps dans sa bogue, louvrir

Et londe dune fièvre nous parcourt dun bleu

Dinsecte arachnéen sur laile de son vol,

Au dessus dune constellation de corolles

En tangente de noces. Dautres volatiles

Aussi se réunissent; dessous, des rampants,

Des larves, des chenilles, monstres mordorés

En armes, convolés à des rapts sanglants,

A des amours frangées dun miel de suppliciés;

Tout ce monde sagite en des luttes précises,

Et semble sentrainer, sangulant de rumeurs

Crissantes, sépelant sécussonnant de signes,

Chitines lamées rouge et or, pour le sabbat

Qui se donne en enfer en tenue dapparat. 








Larbre, lenvolée, les fleurs indifférentes

Au temps qui les colore, les foins embrassés

Eu meule, les parfums; coque embaumée des corps

Rendus aux éléments, revendiquant une autre

Part de leur soleil. Armures déraflures

Des ronces qui pourvoient aux fêtes; seuls les champs

Sendorment sous la faux, qui luit sous le silex

De midi; les ornières butent contre les pas

De lété au fanage des ses phrases, les

Insectes publient une Iliade quon foule

Parmi la séduction qui sétale, aussi bien

Dans la durée des grains que dans le vif-argent

Des criquets sur la paille; le frémissement

De ces métamorphoses sous le ciel en sang. 








On trouve un scarabée, carapace asséchée

Par la mort. Les doigts sont usuriers, touchant

La monnaie mordorée de lespèce quon dit

En voie de disparaitre. On en trouve un vivant,

Rescapé, presque un saint, on le rend à son aire

Où survivra sa race, jusquà lextinction

Finale. Et nous lisons lhistoire de Grégoire

Samsa, nous émouvant du geste de sa sœur

Balayant sa poussière et ramassant la pomme

Incrustée dans sa chair putride. On se dit:

Quelle consolation posthume malgré tout,

Quel être supérieur est lhomme tout de même.

Et nous nous consolons du sort de Milena

Par lidée dun rachat, puisque Kafka laima. 










Après avoir écrit le sonnet précédent, je relis

La métamorphose et maperçois soudain

Que la sœur de Grégoire ne ramassa pas

Les restes de son frère et nôta pas la pomme;

Je métonnai surtout que ce fût ce détail

Absent, qui subjugua ma mémoire, cela:

Texte mal lu peut-être, ou peut-être trop bien

A cause de cette servante qui nexpliqua pas

Comment elle sy prit pour ôter tout souci

Aux parents éludant la question, comprenant

Quils voulaient ignorer un détail accusant

Une faute. La femme ménageant le sens

Que prit le texte en moi, ma mémoire accusa

Ce manque, rédimant la sœur de son "oubli". 






Corneille agonisante sur la rase pelouse

Où londée batifole. Bande de ces oiseaux

Eberlués par le Nombre; certitude au bec

Ils croassent le ciel en affirmant leur vol,

Et lencre de leur plume luit sous un soleil

Scribouillard; mais au sol, soubresauts dun unique

Oiseau: et question de savoir le pourquoi

De cette tragédie. Ses compagnons sautillent

Autour, indifférents, puis rejoignent la bande

Aérienne. Posent-ils aussi entre eux cette question,

Rien nindique un quelconque affolement de leur

Comportement. Ils sont oiseaux dans le courant

De lair; et sur le sol sébattent un instant

Puis repartent; voler, voler, voilà leur cri.








Ruse de Rebecca pour lamour de Jacob

Et la toison du rire de Dieu sous la main

DIsaac bénissant le plus jeune, le roux

Prenant au Roux son droit dainesse, le talon

Dans le poing du cadet talonnant sa lignée

Aux desseins dAdonaï. La Loi ne serait donc

Quun piège destiné à cette affirmation

De cette part en nous du divin, pour que nous

Sortions de la tiédeur qui nous fait laliment

Indigeste du ciel? Et cest aussi le rire

Entendu sous la tente du vieil Abraham

Le fils de la syllabe ouverte par Sa bouche

Ironique. Et celui de Job reconnaissant

Le trou de Sa parole à gorge déployée.






Tourterelles de vent; et les eaux du passage

Sous les ponts mirant leurs arches, les colombes

Se narrent les vallons qui sinquiètent de leur

Véronèse authentique, leurs tances chiffrées

De Pâques aux draps saouls. Semence des syllabes

Aux orties des passions et des morves; criquets

Vêtus dimplants. Et durinaires pertes aux

Dépoitraillés des bêtes au transit fiévreux

Sur les champs accroupis dans lherbe recyclant

Le bedeau de la sève; et lahan séminal

Des guêpes, des abeilles, zézayants suppôts

Du commerce incessant des choses et des mots

Où la contrée se cabre pour que dans lécart

Nous puissions déchiffrer le monde et lhabiter. 








Des zones érogènes dans le paysage,

Cuisses qui sattardent au partage des eaux,

Latinité des écolières, leur accent dolive

Au pressoir, le gérondif des nattes; 

Et de cyniques perfections près des ronces;

Dans les boues sécrasent des mots détachés

Syllabe après syllabe. Un ciel à phylactère

Où logre dun clocher mord la joue mariale;

Et plus loin cette prose: Un tracteur

Séprend du sol au milieu des poulets,

Des gamines vêtues dinsolente litote

Aux genoux écorchés faseyant les genêts;

Ceux qui passent déchiffrent leur propre désir

Qui est un chef-lieu de canton. 








Contre le mur sattarde lincipit dun frelon; file

Un oiseau, son ombre biseautée; le tors

Dune vigne stérile côtoie la fissure

Evoquant le profil dun songe. Et la fête

Au loin dun village fait mûrir des cris

Comme des poires jaunes; la clôture ici

Rehausse un peu la hanche du cadastre auprès

Dun trust de ronces; et ce

Bourdonnement soudain de déjà vu; parole

En désastre parmi les gravats, soulevant 

Une poussière blanche. Là-bas un clocher,

Doigt verbeux sur le ciel. Voussure énamourée

Dun mûrier quon écarte. Et lon rejoint la liesse

Pour ne pas entendre le texte du vent prôner sa perfection. 








Parfois dans la luzerne un combat sans merci

Se livre pour un brin de paille, pour un nid

A construire. On envie les oiseaux; et les arbres

Dont les feuilles dessinent, belles au soleil

Un entrelacs de filles, de vieillards que lâge

Ponce de sagesse. Et celui qui vous voit

Entrelacés de vert sous lorque du feuillage,

Sombre aisselle cernée de luxure parmi

Les branches mortes, exulte mais nignore pas

Lâpreté de vos luttes secrètes, combats

Sans merci, mais aussi la sobre ébriété

Dexister sans contrainte. Il aime la beauté

Plus vaste de vos fronts auxquels il se confie

Plus amical encore, se désaltère dombre.






Mutité des pierres, loups-garous du plomb

Involucré parmi des grogs de larves; prompt

Un lézard nous coupant la parole; un ruisseau

Hume son échancrure; les silos dévient

Du scénario parking. Profils désabusés

Des haies pindarisant; le tronc perd son stylo

Dans la crypte laquée où sélude un insecte

Tiaré dapocope. Acidité du vent

Qui perd son giboyeux monocle de brindilles

Affouillant le brouillard où sétiole un sentier

Cherchant lhôte invisible. Et la tête se gueuse

A goulayer les pins, semaillant les virgules

Et le pschent du goudron. Léclair nu bégayant

Son lierre incandescent; et le rot thallophyte. 






Aigrette ou plectre au symposium du ciel

Où des signes fulgurent. Adoubant la merlette

Le devin senquiert de lalcôve, Viviane

Paye rubis sur longle lencre délectable

Et ses coups de poinçon donnés dans la cursive,

Labyrinthe de ses cheveux en cométaires

Affamés des rayures de sa presbytie

Galopante. La nue ouvre labcès dun sein

Doù choient des cygnes ceints dauréoles chaulées

Dintempéries. La lac germe sous la ceinture

Et porte son visage haut vers lironie

Qui le farde de rides en lampions phrygiens

Sur ses larmes de Compostelle, ses fluxions

Delphiques, son fessier de chèvre frémissant. 






Cette fête partout, la bande pillarde et

Criarde en drapeau, le clocher dans létau

Des nuages, les eaux concluantes du lac

Engrangeant la vapeur des astres, chants où la raison

Se perd dans la campagne des comparaisons,

Et les tuiles du faste, le toit des maisons,

Le mur qui se construit, le chemin cavalier

Ouvrant la parabole où tous les intervalles

Congressent: piolets, chaines, planches, chevrons

Et toutes les cloisons de la répartition

Du sens que vous longez

A laveugle, butant sur les pierres, les seuils

Désertés par lusage. Et dans le livre aussi

Où vous lisez butant contre la haie des mots. 






Ovation de poussière et de bleu entre tes

Orteils impatients de fouler la trop verte

Propension de la terre où tout est plus nu

Quand te dévêt labsence avec les mots

Du texte, à lauvent du poème; les doigts re-

Fermés sur le tison brûlant qui rameute le feu

De ton corps dispersé que je ne con-

Nais pas, ni de quel horizon il est le pré-

Curseur , ni comment il respire au dia-

Pason du mien. Mais il me fait parler

Ici dans lintervalle et le profil trompeur

De la fenêtre, où vibre longle du dehors.

Je caresse ton ventre silencieux de voix

Où la tienne se perd dans la rumeur du temps. 








Lencre, la lampe, le pavé mouillé; le plâtre

Circule sur les pendaisons de la pluie, sur la

Poitrine du sol fusillé par le regard

Trop noir de cette Bovary de la fenêtre en face.

Et la prédication du mur semble donner 

Le cap à la journée dénudée jusquà longle

Hâbleur de la lumière; éméchée de noyés

Silencieux au buste de collyre, alors

Que la vitre sinforme de la minutieuse

Intempérie du livre; aboiements des ronciers

Dorage sur les mots; la poussière du temps

Cherche le parapet où parle le regard

De lornière, le bord du monde et le papier

Lappareil tout entier de nos comparaisons. 








Mer ou falaise, le A majuscule flotte et la vague

Peut-être est-ce une ballerine, coup de bleu sur la craie

Ou la mouette en miette sur la toile sans titre

De De Kooning mille neuf cent soixante et

Dix sept. Et le jaune affairé tenant entre ses doigts

Le tout, nous laissant entrevoir du carmin,

Quelque blessure faite à la totalité du tableau

Ou du monde; où la férocité rejoint toute douceur

Sur tout le paysage étalé tout-à-trac, icarisé ici

Sur la toile qui est de naviguer à lair, à lorgane

Sur là-plat du jouir de la promiscuité, léchancré

De la chute ébouriffée; le monde rameuté de pan-

Sements et de bourgeonnement dazur sur le pied bot

A lentorse du ciel au sexe écartelé.








Penser à toi maccompagne dans la nuit

Où je me tiens parfois pour mépargner le jour

Aux tristesses latentes. Je ne bouge pas plus

Quun arbre. Attentif cependant je reprends

Ma vie, son passé me revient. Je regarde

Les choses comme tu les vois; alors je me console

Que tu sois quelque-part vivante parmi elles.

Et la tendresse mord le cœur dimmensité

Car elle est inhumaine. Et de dire létoile

Lherbe, le labeur de prote de la terre,

Me rapproche un peu plus de ta douce présence

Dange. Tu timmisces dans tous les recoins

Du tourment pour jeter tes signes sur la vitre

Où mon reflet se perd, où mon poignet se prend. 








Dans le jour bancal la mémoire sendort,

Un air froid colle trop à la vitre qui baille

Et flatte le ciel gris. Ménages de balcons

Défleuris, murs et toits sans bonté, les oiseaux

Crayonnés à la hâte ne tentent plus guère

Les chats lents des mots. Trainards sont les bruits

Des pavés estropiés. Mais une bulle dombre

Vient comme un sanglot crever à la surface

Dune eau glauque et lisse. Doù vient ce sanglot

Que je ne saurai pas consoler? Je regarde

Au loin, me détournant lâchement du problème.

Mais en grelottant elle me met au cou

Son amulette, menlaçant comme un enfant

Qui sort dun mauvais rêve et me dit: Garde moi. 






Paysage masqué, paroi qui papillonne

Tout un débraillé dherbes et les duvets

De pâmoisons; chéilite déboulis, recès

De lisière en ondée de cils; Et ces dépôts

Loquaces doiseaux-chats entre rocs et

Genoux de rouille; et sesquichant

Dapparition, ce musc-étau de lumière et

Dépotoir de caillasse au poignet, berges-louves

Grignotant nos mailles, sueurs de pont-levis

Dans les douves cernées qui se mirent, fongiques

Dans leau du granit; et lécope de glaise

Alluvionne la talle, fait un pet lilas

De labrupte cordée: Un cadenas lapide

De litote lœil-cuissarde des lézards. 






Dabord il y a larbre, pure déhiscence

De clarté ombreuse, et de le regarder

Nous vient lenvie den dire, tant dintensité

Quil nous prend le regard, lemplissant de couleurs

Urgentes, de foisons saccagées et dassauts

Dans la lumière; saouls midis de noviciat

Dazur; et de merveille en ruines sur son front

Torrentiel débordé daffluents jaillissants

Dans lair, branché descient, son visage ambidextre

Ebouriffe lespace de didascalies

En ressac permanent. Arbre de tous les arbres

Dans la véhémence de nommer léclair

Par lécorce et le vert feuillage devenu

Invisible mais source dun plus vaste jour. 








Sur le mur passe le couteau daube,

Sa lame coupant la fine entame

De ciel et décorce où la langue se prend

A la branche où chemine la barque traçant

Sa ligne de mémoire; et larc du fossé blanc

Où la prairie lambine tend son drap solaire

A des échos de voix. Un fin profil sabat,

Ombre décapitée ou cest une lueur

Sous la porte tranchée de la nuit où loiseau

Désailé de ce doigt vient se percher, posé,

Perdu comme un fruit mûr,

Arraché par la main pendue au diapason,

Tête qui se renverse avec la terre et tout

Ce quà quelquun murmurent tout bas des rameurs. 








Vladimir Holan, Montale, Michaud,

Celan, Elytis, Max Jacob et Ponge,

Reverdy, Paulhan, Marteau et le dur

Désir de durer dEluard, le cri dArtaud

Le Tibet de Victor Segalen et les stèles

Et le maçon de Dieu, Audiberti le grand

Concasseur du défaut de langue, Norge aussi

Que la mouche le pique de chanter loignon,

Les quatre vérités, lIcarie de plonger

Dans la verte purée, Benn qui sest fourvoyé

Dans lidéologie nazie et qui pourtant

Fut grand, le somptueux Supervielle le tendre

Et ses gravitations, Desnos lhalluciné

De Dadelsen, Queneau, Perros, Jouve et Deguy… 






Une grive agonise studieuse, attentive

A son artisanat de plumes; deux paysans

Devisent sur les concessions, les tombes et discutent

Le point de savoir où ils reposeront

Quand ils disparaitront de ce monde, ils le font

Dans un patois sommaire ignorant le plupart

Des choses dici-bas, plus encore de leur

Parti pris et de ce quil y a dans les livres, la

Raison suffisante de Leibniz, la colère dAchille

La passion de Phèdre ou la consolation

De la philosophie. Foin pour eux des monades

Ou du se quaerere dAugustin; ignorant

De Spinoza le conatus quils ont aux yeux,

Ils font de leur casquette leur seule épitaphe. 






Agenouillements dair dans la contrée

Cabrée sur son hâle de verdure, harnais

Tirant lherbe, sa houache et le lunch

De midi sur la paille qui cache la poutre

Du songe où galope la jument des mots

Dont se gausse le pré; mésange des cailloux

Au bref de la cassure. Et ce profil de houe

Sur la face insolente des mottes; ridoirs

Où sencorde le lieu où se tend la ridée

Sur des oiseaux aphones dans linchoatif

Du paysage; traits mongols du ruisseau

Et ses empiffrements de copeaux. Une main

Dessine le tracé au scull de lhorizon

Qui marque le regard trop blanc des peupliers. 










Écroulement dun mur comme un lait

Qui manque la jatte pendant

La traite et se répand dans lherbe

Au hasard ou comme sagenouille

Un pénitent que trop de lassitude accable.

Après un long parcours on pourrait aussi bien,

Voir dans cet éboulis la mise dun joueur

Qui joue lultime chance de sa vie ou bien

Plutôt dun vieux sage la révélation

Qui laffranchit de la contrainte dexister

Dans lillusion commune et trouve la formule

Dans la non-action et la contemplation

De son éternité. Mais la philosophie

Sait aussi justifier lemploi des bulldozers. 






Il pleuvait, la musique mourait et cachées,

Les grenouilles se vernissaient de nostalgie;

Cependant quun ivrogne embouteillait le temps

Au thorax dharmonium des voûtes de léglise;

Les femmes sencapuchonnaient de hâte, quand le parc

Leur tenait la porte en sinclinant,

Subjectif, égaré dinconvenants tropismes;

Il y avait de larges flaques sur la piste

Où évoluait toute une pyramide

Dacrobates en équilibre de maillots

Mouillés par la salive canine du ciel

Trop savant; lhiver en finissant son tour

De poney, tâtait la sciure aveugle des arbres

Où mijote laudace homérique des mouches.










La fenêtre à la joue, son tablier noué

Elle touille le jour dans sa cuisine

Et prépare le repas dun geste machinal;

En pleurant, elle coupe loignon de sa vie

Ménagère en petits morceaux quelle fait frire

A feu doux chagriné qui mijote le roux

Du fade feu de quilles quelle servira

Avec un rire cuit, aux enfants, au mari

Satisfaits de lui voir tant damour; et dénoue

Sa ceinture et se hausse un peu sur ses orteils,

Se frotte à la faïence de lévier pour des

Ebats quelle imagine et dédie un sourire

Béat aux anges qui marouflent sur la vitre

Une prise de voile où son regard sembue. 










Lépuisette-pêche-or du jour et la créole

Au couvert du roussir de lautomne, cest toi

Qui traine sur lourlet des jupes daubépines

De nos maudit-soit-le-chemin du côté

Des minois-mimosas aux gestes silencieux

Qui tracent souvenirs en poches marsupiales

Où tout paysage est tabac, débris, balèvre.

Mille-pattes de fronde est le taillis où cuit

Lodeur de lembardée cruelle où la perdrix

Crotte rouge le saut de son hypertélie

Ergoteuse et se fond au cadenas des voûtes.

Et le ciel débraisé ricane son torcol 

Plumeux dont le cou raye lenvol du plumier

Que démange lécho dun fifre décrouelles. 








Fronce les lèvres et regarde au loin, sa langue

Bouge son feuillage dans le clair et lherbe

Verte se remue au bouge de lépaule

En répétant deux fois ce mot mal famé,

Bondissant dans la clairière, le pied patoisant

Lève la renoncule du baroque à même

Les chevilles du temps, au plein air

Du mont de lintervalle où la neige est souris

Daccoucher dun poème à laune dun sillon

Au Latium des genêts; fonce le livre-hanche

Aux agneaux du silex bêlant dun feu sacré

Qui brasillent les phrases qui vont à la ligne,

Où lhorizon poudroie de fronde, où le cordeau

Fait vibrer la courbure qui ploie, sajustant. 






Dans les buissons sactive une population

En quête de son vice chasublé de cuivre

Et toison; le slip roux du soleil

Enjôle lamandier, excite les osmies,

Ces jolies abeilles solitaires de Fabre;

Et la nique des herbes, le doigt, lencrier

Dans le nez du poète; lépoque des nids

Couve le papier-merle des portées du ciel

En parole sensée être le paysage

Où paître avec les yeux. Et la ligne de fuite

Traverse le vert langage de ce pré

Anagnoste, bourdonne le foin den parler

Dans le ravissement dont Lucrèce nous dit

Quil ne se conçoit seulement que dans la paix. 


autres sonates







Regarder la loupe de biais comme feuille

Qui est aussi lenveloppe où se déploie

Le rire amusé du silex; le lézard daconit,

Fissurant lalcôve des pierres; le fouet

Rancunier, pommade la cassure de leau,

Outrant la combustion glacée au symposium

De la morsure ad-hoc, initie le lierre

Qui farde de fronde le masque du grès

Et chamoise un sommet tout nappé de canines,

Cérusé de grotte du cantabile.

Où tremble la sibylle au bief de la parole

Sévertue la glycine herniaire du deuil,

Violacée par lamour ambidextre du cercle

Qui sen-roue sur son paon de crevaison crépue. 








Au dehors le vent couve ses œufs,

La marmaille des choses sagite;

Linge mal pendu au fil télégraphique,

La parole se moue, balbutie le sagitte

De la pluie, la baie plus loin, le Finisterre

(Où ta hanche fusille une faux de granit),

Epelle son répons de mer sur létagère

Où les tranches chavirent sous la déferlée

Dont la peau giboulée gongore lencrier,

(Cette robe plaquée à tes côtes), épochè,

La chambre prend des airs dabsence, lévohé

Du rien garde la ligne folle où circuler

Sur le littoral où tes pas font pépier

La couvée dans les touffes dangles du bourbier. 






Moucheté dactivités, le livre est au bord

Dêtre là où pierres lèvent et herbes se bottent

De blond, et de bonds se bouclent au front

Du livre futur posé sur le bord

Où précipice urine au confront des débris,

Où éboulis se font du genou en cuisson

Sous midi mijotant son caviar dhytolise;

En cette Dyrrachium herbue se livre en songe

A des écarts latins, des fellations mouillées

De voyelles, consonnes, aux choses qui béent

Dans les commissariats abusifs des buissons

Illettrés de ce monde; Il cherche au dictionnaire

Les outils giboyeux pour des et cetera

De haies sautant les verts criquets des vérités. 






Il nest que ce rien vert, clôtures, mufles guipurés

De bave, de bonté aveugle à ne savoir

Que faire dans lin-mesurable, et ce coton

Sur la plaie du bleu; il nest que défensive

A légard des pancartes que plantent les mots

Au flanc de ce coteau pour scintiller, chercher

Au milieu des choristes de lherbe mutique

La note du oui haletant; tout ce rien

Qui clarine en silence au cou de limmobile

Lointain des bovins, du presque proche adieu

Où nous sommes, fumée des toits, ( ceux dArgos

Apparus à Thyeste après lexil ) , ce lieu

Courbe son étendue en nous, nos perspectives

Emiettent leurs fusains sur lœil de Proserpine. 








Rochers en songe sur ce bras de mer

Que tripotaient les tritons des orteils

De très frêles sirènes. Escales aux morfils

De tes statues, sent-bon de tes aisselles, rues

Saccagées des ports, quand la course safféte

A de rauques chanfreins dallées nues. Je tissais

Le fil dun ouragan perclus sur le comptoir

Qui tintait. Le bougnat du sommeil nous servit

Sa marâtre bibine tirée dun cépage de chicots

Noircis par les antiennes de lointains naufrages,

Cependant que le jour se montrait au rideaux

Se trainant jusquau pli du coude en plaidoirie

Pour prononcer le nom avant que le sans-nuit

Naborde cette terre où trinque un moignon daube. 














Émerge à la pâleur des pâques

Un azyme de paupière au Splendid-hôtel

Où vient se fracasser une lenteur de flots

Au ponton noirci des déceptions, parmi

Les épaves calcinées, lajour

Qui gonde le goudron; un galop de cheveux

Quand la folle en épaule pousse les battants

Ouvrant sur le hall; un tapis décarlate

Mène vers la grotte où résonne le cri

Sur labaque des craies. Un bâtiment de dune

Est accoré dun bois musical et qui bave

Un pus blanc; parapets

Des profondeurs butées du sommeil où séphare

Un squale découvrant son dos contradictoire. 
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Rosée de cailloux près de lembouchure-;

Un clairon où sarcade le souffle, un art

De lappel dans laine des pierres-. On simmisce

Au mime du muscle de leau qui feule;

Aux genoux des éboulis, un roux

De faille concassée, la pluie obsuturale

Et ses minuteries aphones et claires,

Laboulie des passes aux flaques-;

-Sirrorant au bec, un râle doiseau

Entre deux doigts macfarlanes le temps

Et ce laps dépaule aversière, lapéro

Quoffre lherbe bistrote,

Ce rien prétentaine: la caille dun sein

Et le zèbre du vent. 










Sur le quai lfrou

Dune aile au dépotoir du ciel,

Hyalite et ptôsis deaux lâchées,

Maquereaux dans les murs-; grues airées

Ballottant du fret-; les quinquets songeurs

Litent leur cargaison à des anses en planque;

Et un pisseur de bière le rameau en main

Qui fait voile ici en rotant: Byzance.

( Paracelse éméché entartrant son électre. )

Où le prélart des nombres couve des hangars,

Un couinement furtif et griffu de pépites

Au bitter du pavé;

Et cette odeur de plaie des filets qui bleuissent

Où cogne le goudron.

  

  11.12.13 juillet 2002








Le mur de pierres contre la lumière

Et les feuilles précises comme au bout des doigts,

Des lenteurs lézardées courtisées de lézards

Aux aguets dune rime ailée qui se goberge.

Des roues se multiplient dans lair. Des promontoires,

Des pare-choc de flammes contre les orages,

Cirques arrêtés par un décret moqueur

Et des circulations, entendues plus au ras,

De chevilles liquides varlopées dentorses

Entre ces territoires où nous nous immisçons,

Où des odeurs nous hèlent sous de sombres voûtes,

Un ongle se précise et coche un intervalle

Où ne reste quun peu de poussière de temps

Sur cette grande faux griffonnée de silex. 










Lépine est larche après lorage, cela

Qui a fui nous laissant cette odeur de jupes,

De foins, ces rougeurs de charrues sous les voûtes;

Rouliers de fortune, coquins arrimés

A des coutils dozone nous étions grêlés

Sous la crase du ciel; et courbés ramassions

Les baisers du tilleul. Et la route grouillait

Dorteils, et crépitait au sabbat très furtif

De nos repasseuses de songe. Floquaient

De large gouttes à danciens lavoirs, sans bras

Pour battre les linceuls de vieilles passions mortes.

Nulle auberge. Des sœurs terribles savançaient,

En les croisant cétait sur sa pointe acérée

Le Faux derche du ciel tout zébré dironie. 










Approche au lavoir quand la fée

Actionne les pas-

Au loin, le château au lieu-dit les folles,

Une mère et sa fille;

Celle ci, la plus morte, le battoir aux doigts

Quon entend

Au hennin des saules, se peigne, se peint

Aux mousses des lessives-;

Et les pierres sourient de toutes leurs lézardes

Aux viols qui se feront

Dans le livre-,

Et toujours la mère qui ricane

A la blancheur sinistre du linge-, et ce cri

De chouettes vers les granges. 
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Des étals, bœufs qui rougeoient sous

Le joug et le trusquin-,

Beauté des mains en bagues durcies

Aux caresses des masques, derrière les gares

Et les cent alentours-,

Les macs presque trop minces filent précis

Et vaguent aux champs de Vénus.

La bière blondit ses monstres, les tue

Au néon nerveux des Lidos.

Un vieillard vengeur du soleil pisse jaune

A travers tous ces confettis - rouge et or-

Cependant quune neige

Emparadise en bloc un élu bienheureux,

Qui pique au caniveau. 










Le temps est clair comme une goutte deau.

A travers la campagne hachurée

Par toutes les phrases qui arrivent sur

Le mur qui se fend et se tache de portes.

La main lentement se soulève

Et touche le bord des gouttières quorfèvre

Un faussaire affairé à lhorizon; plus loin

Un bras fauche le champ qui se couche, le bout

De laile blanche touche au drap tiré de lœil

Où se bande larchet de mille parenthèses

(Et qui sont nos panthères, nos Penthésilée);

Le dard du vent qui sèche sur sa propre corde

Et le retour au tard vers le préau des voix

Hanté par les hangars à face de rôdeurs. 








Froissements, mais aussi charpente-, clocher

Cest aussi clôture-; et replis

Dans la description, sur la pente, feue-

Et musiques-;

Aussi forfaitures des sèves, galène des viols

Qui vibre. Les dômes et des mandibules

Et sueur couventine au gneiss, (mais ici

Seulement) où concerte un pré Domenico,

Un clavecin-bœuf étire lhorizon

Là-bas où le couvert fait prononcer des vœux

Aux nonnes du feuillage,

Où le bison fiévreux des déversoirs met bas

Ses fines falaises de carbure, aussi

Ce Noirceuil dencre noire. 








Cest galop sous labri aveugle

Et galets affamés de mer-; visagé

A soif, le tournant; et de biais le halage,

Au renflement de croupe musclant lhyperbate

Aux rives du canal.

-Bouées de là-haut, la crique sous la dent

Et craque lenvolée, ce coup de feu trivial

Contre la cible indue, graines et chapiteaux

Aux angles morts du saut;

Lengavement des oies au plein vol de midi,

Ce très malin pavois. Un meurtre portant beau,

Sa fuite efferve autour les diligents badauds

Qui cherchent les cartouches dans lherbe têtue,

Ergative, où la preuve se paye de mots. 










Le trou mort de la lune jette un bleu satin

De pétale qui tombe,

Effaré, le nautile argenté sur le lac

Lève le pied du soir, une barque furtive.

Un talon de vivante fait crisser lallée;

Où bien par les bosquets,

Un déluge de larmes, sur les agonies

Et sur les joues des ronces.

Où se brisent les fêles aux doigts des éclairs

Vient buter la félonne craie des accalmies.

A la tempe, le nard dune foudre, une enfant

Fuit lorage qui sent le linge des placards

Et fuit vers le ravin éberlué de chute

Où les draps ont roulé qui miaulent rouge-sang. 








Bel à laccalmie bleue, se trousse

Au virage, à lerg; les poupées de lherbe

Elles se couchent parfois, font le pont;

Contourne le blé qui prêche, au gousset,

Le fleuve miniature. Lurine des ailes

Et la signature des choses, clefs nues,

Fracturant nos hangars;

Ce bel éclat jovien sur létain de léchoppe

Aux yeux du cordonnier; lalène de lœillet

Qui fleurit, neige et or. Il argue en minutie

De mâts, déchelles, soies. Et monstruosités

Des hypermétropies radicales qui tuent

Les agneaux bêtifiant dans les vieux incendies,

Millibarent une aube frappée dincurie. 












Orage recraché par lattente où le soir

Met crinoline et fins escarpins aux cailloux

Qui chutent dâge en âge jusquau plâtre fin

De n'être plus qu'au pli des choses du chemin

Lequel passe et repasse par lembranchement

Qui est de sinventer dautres investitures

En pliant ses bagages dans lodeur d'éclairs

Au bas mot de sa tige. Fêles oragères

Arrosant un jardin de gogottes en passant.

Et se hanche de femme en sa lilialité

Blafarde dans le ciel ouvert fardé dhostie,

Leau du déshabillé jugulant lhomélie

Qui menace mettant sa berthe autour de rien,

Sous un œil évêchant une onction de trusquin. 


















































































Sur le pont de Clichy


le pont de Clichy sétire sur le printemps

et les mille embûches pour en profiter 

sont devenues ces vieux hangars de lhabitude

«nous nous promenions le long du parapet

il y a…» des voitures klaxonnent le glas du flâneur

le fleuve soublie sous lui comme un vieillard

les téléphones parlent au fer des piliers 

qui senfoncent noircis par le trafic obscur

et son voile de marchandises sans repos

comme des aulnes sombres dans un marécage

«alors que deviens-tu depuis ton mariage

-avec dis-moi son nom? Ici cest une foule

-et on a mis des fleurs le long du parapet

-on dirait en hommage à la Déesse Seine» 



























































on voit les bateaux noirs de la nécessité

flotter sur ses acquêts: Lâme des cargaisons

lourdes et les odeurs fluviales de mollets

sur le pavé du jour pèsent la canicule

-«faudrait pas circuler avec la pollution»

dit une voix enluminée comme un oiseau des îles

-«on séchera sur pied mon ange sur ce pont

qui noue son tablier autour de nos amours 

qui font le pied de grue». Des voix qui font le deuil

sillonnent la ferveur de la chaussée sonore

que traversent les gens comme on purge une peine

frustrés de loracle quils ont en pensée

dans lautobus qui laisse son sourire en boite

sen vont les personnes vers leurs reniements



























































sur le pont on perçoit la vitalité du destin

quand il est à son comble de sembouteiller

sous la méditation du ciel son dais feutré 

de syllabe unique comme un brin de paille

bottelée serrée. Le pont est la traduction

de la Seine en passage donc en transactions

métaphoriques constituant le lieu de la parole

la prose qui simplifie le courant tumultueux

du fleuve vu den haut du béton de ses pas

produit par le commerce incessant qui lexploite

le trop-plein de dégorgement de lheur de pointe

rythme un gris de filet qui pêche en insomnie

les quais faramineux dun tas fumeux de rêves 

qui vont à vau leau avec les détritus
























le pont de Clichy enjambe nos plus chers 

noyés que sen est triste et à la fois un charme

de plus sans ressac mais un courant sans faille

et solide sans pleur. Un parapet fleuri

par la municipalité en campagne de frais

toute lannée fleurit la couleur gris-canon

de la Seine depuis pour nous ménopausée

quon ne peut que ferler les voiles des adieux

se pencher sur le fleuve aduste et évasé

de petits papiers bleus et gras dans le regard

où sétirent les membres de Pocahontas

de la Seine affublée des mauves de la peine 

ce tic exotique. On a son pont à soi 

où on danse le pas du diable et tout son frai 
















































































parking blanc (2011)








La pluie regarde par terre le vide 

qui saute à la corde. On ne voit pas vos mains

où le monde respire, ce sont vos épaules

qui ploient sous laverse. Le feu intérieur

cest votre image sur le vide bien porté

à travers les fossés, le pelage des digues

et les étoiles qui se troussent sur le linge

où le vent pense à tout, comme il pense à la faux

de leau qui bat les blés et la sordide peur

de la porte fermée sur le blond mouvement

des moissons, des trottoirs, des instruments de lart

et de tout ce qui vient de loin et y retourne:

les rides du vent dans le rideau qui lit

entre le bleu du ciel et du noir de lorage.




















Nous entrons dans les paroles limailles

où nous sommes à poings fermés dans la nuit

grammairienne et à hue de charbon

pour lécher les falaises abruptes du sens;

la langue assoiffée de phrases abîmes

qui déploient leurs grues sur le palan des phares

en vol où bat le nom-sans-ailes du plongeon;

tout au fond du poème sans fond et qui migre

imprononçablement sur notre méridien

chevauché ombre et haie de source éternité,

sur la corde couleur de puits des métaphores

qui grincent au vent à fortune du temps,

aux sylves aversives des constellations

où palpite la rouge perdrix des éclairs.




























































































TÊTE LA PREMIÈRE













1

Cest le sol qui bat dans lenvol-

levée des perdrix sur le parquet qui fuit

le visage glissant sur le miroir fêlé,

arrête la pendule et englue les dix doigts.

Cest le chanvre de lœil qui enserre le temps,

les murs sont au courant que la chambre les tient

et les retourne comme une carte postale.

Cest un pandémonium dans la porte qui bat

et le radeau des arbres cest la literie.

La vague du dehors entre dans le dedans

de son propre courant, de ce même visage.

Le tout se meut trop fort dans la chambre de chauffe

où senfournent les bouches dair de la parole

et la corde du ciel où pend tout ce poids blanc.











































2

On dirait la casaque de graisse du soir;

cest pourtant en plein jour ou une autre lueur.

La vague qui arrive vers nous nous emporte

il ne reste plus rien que ce bagout de feuilles

et la rambarde qui est la vague sous la lampe.

Il faut penser à tout cela qui nous pense

et lombre placardée contre le mur du fond

où les meubles sont comestibles brille encore.

Une course de haie cravache son jockey,

la vitre élague la jetée avec le phare,

la phrase est le canal où vous perdez la boule,

la fenêtre tombe tête la première.

Cest donc à vous que je madresse ici masqué

de langage surtout plus bruyant que vos yeux.



















































3

Lornière sébruite sous la main

dans le cahin-caha des aubes mal guidées,

la machine conduit la tête qui se perd

sous la lampe couleur de chair et ses dessous

sur la table mal articulée comme les morts

dans le cerveau qui creuse sa propre diction

à pleines pelletées le monde dans le bras,

son soc tout retourné par les grumeaux des mots

sébruite du plagiat superbe de la vie

au va et vient de la pensée dans le boucan

et lodeur de furet des ombres quon exhume

des arborescences équivoques qui

font trébucher le sens où séchangent les têtes

roulées au carquois migrateur de lécrit.
















































4

À lautre bout de la ligne est le renseignement

glané dans les odeurs et les rousseurs de cette contrée

quil nous faut traverser comme autant de saisons

déjà retraversées sous des pluies esseulées

le lierre des chemins détale, se détache 

et joue aux dés nos pas perdus sur le sommeil;

ses cymbales bruyantes cest lOklahoma,

une fenêtre souvre cest vraiment quelquun.

On questionne laffiche robe soulevée

jusquau bout de la ligne, et prendre le tournant

où elle se referme et cest le mur qui souvre

des arbres, des champs de portes sur lair blanc,

et la lampe de sang de vos lèvres qui lisent

et bougent dans la tête et le bord des talus.








5

Que peut-il se passer à cet instant

le soleil pâle sur le sol ciré

la trace de vos pas la nuit qui se retire

la description que je fais pour vous de ce qui passe

que vous nécoutez pas tout comme les reflets

des cygnes sur le lac rien de vert ou de blanc

quelques arbres ne désirent rien quune fenêtre

ce nest pas un dieu mais une transparence

un désastre qui fait mousser la rue que lon entend

à vos pieds sur le sol et les profonds recoins

où vous cherchez à définir ce sentiment

de vous et les cloisons voyelles et consonnes

des heures la pointe dépingle du ciel

et le seul bruit des mots.


























Les chaises sont aux commissures de ces îles

qui nous ont convoqués depuis notre naissance

et sur lesquelles nous reposons le plus souvent

afin de justement fuir le repos des morts

qui nous coupe les doigts et butine leur miel

et les rayons tigrant labdomen de notre être

qui nous rend palpable le siège où vous êtes

acculés à des arbres devenus les tiges 

minces de la terre où notre postérieur

rêve de se hisser sur la huppe curule 

dont Descartes dit quelle prend ses quartiers

dans notre glande pinéale cette chambre 

fait grincer le bois du corps «terreur précieuse»

qui vient jusquaux assises de votre lecture












Le visage de la vitre et les façades;

debout lorage se tient en attente sur les toits

qui accusent le gris du temps dont la peinture

laisse apercevoir la trame du regard

que vous laissez sans laisse divaguer sans but

alors que la pensée est dans les cheminées

et les portes dentrées dimmeubles et les choses

de choses de choses avec le bruit des pas

martelant le pavé comme on tape les mots

qui fabriquent de lâme garée nimporte où

sur le parking des arbres ou sur le monument

aux morts dont lâme sert de nourriture au sol

et que les chiens compissent religieusement

et qui ne croient à rien et qui vous font sourire.



























































Comme si le mur lisait par-dessus notre épaule

le pont comme un désastre traverse la chambre

où des ruines bavardes posent des fenêtres

où vaquent des tigres à raies de lisière.

La nature est la chambre et ses livres les rues

au bord des paupières lombre est un soleil

et vous les rayons de la bibliothèque

quand passe un avion sur la langue du son

le mur met sa vitesse en joue par la fenêtre

où les écartements des femmes dans la rue

sont chaussés des sept lieues qui sonnent la Diane

et font passer de lair sur les machines daube

qui sont à laffût de toutes nos éclipses.
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